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La vague se brisa à une trentaine de mètres du rivage et la
planche fuselée glissa à toute vitesse jusqu’à la plage d’Océan Beach. Le jeune
surfeur blond en shorty vert et orange fluo accroupi dessus se redressa au
dernier moment et sauta dans le sable à quelques pas de l’homme debout dans
l’écume. Une haute silhouette surgie de nulle part, en combinaison noire
dépourvue de toute inscription, comme la longue planche étroite qu’il tenait
verticale à côté de lui.


Emporté par son élan, le garçon blond corrigea
instinctivement sa trajectoire pour l’éviter. Attachée à sa cheville par le
cordon élastique du leash, sa planche frôla les pieds de l’homme. Celui-ci ne
bougea pas. Il fixait le large.


— Désolé, s’excusa le surfeur avec un sourire. Je ne
vous avais pas…


Le regard soudain posé sur lui l’empêcha de terminer sa
phrase. Pour se donner une contenance, il désigna d’un geste la ligne de
vagues.


— Pas terrible, ce soir, dit-il en se raclant la gorge.
Le vent de terre est tombé…


Les yeux gris de l’inconnu avaient la même inquiétante
profondeur que les eaux du Pacifique à l’instant où les dernières lueurs du
crépuscule s’éteignaient, plongeant d’un coup dans l’ombre la baie de San
Diego. Il ne faisait pas froid. Même en janvier, la température de l’air
approchait les vingt degrés, et celle de l’eau ne décourageait pas les
innombrables surfeurs qui parsemaient la surface de l’océan de taches
multicolores. Mais la nuit tombait vite en hiver et c’était l’heure où les
silhouettes bariolées refluaient vers le front de mer, de part et d’autre de
Mission Bay Chanel.


Le garçon frissonna. Il était pratiquement le dernier à
guetter la vague, dans ce secteur, au sud de l’embouchure de la San Diego River.
Il se pencha pour libérer sa cheville du leash et empoigna sa planche, une
« tri-fin » striée de rainures, qui portait la signature du
fabricant, Terry Crown, et son logo : un squale stylisé jaillissant dans
le cœur d’une vague. Le même logo ornait la combinaison à manches courtes du
surfeur, sous l’inscription « Crown Surf Shop, San Diego,
Californie ». Et c’était le même encore qu’on voyait briller à l’angle de
Abbott Street et de Newport Avenue : la boutique de Crown à Océan Beach
n’était pas la plus grande parmi les trois que l’ancien champion de surf
possédait à San Diego, mais son enseigne de néon rouge vif clignotant en
bordure de plage dominait toutes les autres dans le voisinage.


La voix de l’homme en noir rattrapa le garçon blond alors
qu’il commençait à s’éloigner.


— Jolie planche, dit-il. Fabriquée par un artisan du
cru…


— M. Crown l’a dessinée lui-même, et il m’a fait un
prix ! Je me la suis offerte pour Noël…


Le surfeur ajouta avec fierté, montrant d’un mouvement de
tête le front de mer :


— Je travaille pour lui. C’est moi qui tiens la
boutique, trois après-midi par semaine… Dave Adams, tout le monde me connaît,
d’ici à La Jolla…


Il jeta un regard de biais à l’inconnu. Pas un
« local », assurément. Les surfeurs non identifiés étaient rares, en cette
saison. Et Dave Adams connaissait tous les habitués. Il suggéra en évitant de
croiser les yeux gris sombre posés sur lui :


— Vous devriez passer au magasin, il y a des super
affaires, en ce moment…


Le silence lui fit douter que l’homme ait entendu. Puis la
voix reprit, lente et basse :


— J’y suis passé, Dave, mais ton patron n’était pas là.
Un petit voyage en mer, paraît-il…


— Oh, il sera de retour ce soir. Il ne voudrait pas
rater la fête.


La traditionnelle Fête des bateaux, le premier week-end de
janvier, attirait chaque année dans la baie de San Diego des dizaines
d’embarcations, et sur le port, des milliers de badauds.


— Le feu d’artifice, précisa Dave Adams à l’usage de
l’étranger. C’est ce soir, dans la marina.


— Bien sûr. Pas question que Terry Crown rate le feu
d’artifice…


La voix était glaciale. Il sembla au jeune surfeur que la
température sur la plage avait brutalement chuté de quelques degrés. Il
frissonna de nouveau et s’éloigna, marmonnant qu’il était tard.


Dans son dos, il ne perçut aucun mouvement. Mais quand il se
retourna, à mi-chemin du front de mer, la haute silhouette n’était plus
visible.


Dave Adams plissa les yeux et scruta la surface de l’eau, en
se demandant où était passé l’homme en noir avec sa planche pour les grosses
vagues. Un équipement guère approprié, quand l’océan était calme comme ce soir.
Il finit par déceler au loin le mouvement du rameur allongé face au large sur
sa planche et fut sidéré qu’il soit déjà en train de franchir la ligne de
houle.


La forme sombre fut happée par le swell, se fondit dans
l’obscurité. Bien qu’il ne la distinguât plus, Dave Adams continua de fixer le
point où elle avait disparu. Mal à l’aise. Puis il se hâta vers le quai.


Agrippé des deux mains aux bords de
la planche, l’Exécuteur se retourna et s’immergea sous elle au moment où la
vague passait. Le sac étanche fixé par des Velcro au revers du longboard
demeura en place. D’un coup de reins, Mack Bolan se rétablit et se remit à
ramer au-delà de la ligne de vagues. Aplati sur la planche, quasiment
invisible. Progressant vers le large à un rythme régulier, en direction de son
objectif.


À son arrivée en ville, trois heures plus tôt, il avait vite
compris, en découvrant le spectacle du port encombré de bateaux et des quais
grouillant de monde, que la Fête des bateaux constituait la couverture idéale
pour un deal discret. Ce samedi soir, le feu d’artifice tiré dans la marina
serait le clou des réjouissances. L’occasion rêvée pour les trafiquants de
conclure leur opération. Et pour l’Exécuteur, celle de la faire échouer. Avec
fracas, de préférence…


Encore fallait-il localiser le White Oark, et le
temps était compté.


Mêlé à la foule, et braquant comme beaucoup de curieux ses
jumelles sur les yachts qui dansaient dans la baie, Bolan n’avait pas repéré le
bateau de Crown. À Shelter Island, dans le bassin du San Diego Yacht Club, le
mouillage réservé au White Oark était occupé par un autre yacht, plus
grand et encore plus luxueux que ses voisins, et immatriculé à Malibu. Le
moindre des bateaux serrés coque contre coque dans cette partie de la baie
valait son million de dollars. De leur pont, évidemment, on serait aux
premières loges pour assister au feu d’artifice…


Bolan ne s’était pas attardé. Il avait repris le volant du
Pathfinder garé sur le parking des hôtels de luxe de Liberty Station, et par
Nimitz Boulevard, traversé la ville vers le nord. À quatre miles, les anciens
marais de Mission Bay, aménagés après-guerre en un immense parc aquatique,
couvraient des centaines d’hectares. Un labyrinthe propice, pour passer
inaperçu. À l’entrée de ce dédale, le bassin Quivira, dont les appontements
n’offraient visiblement aucune place libre, abritait à sa pointe une
capitainerie. C’est là que l’Exécuteur s’était rendu, après avoir arrêté le
Nissan à l’extrémité de Quivira Way.


La porte vitrée du bureau arborait une plaque au nom du
lieutenant Julius Garnet. Au-dessus du crâne chauve et luisant de l’unique
occupant de la pièce, une pendule affichait 16 h 56.


Le lieutenant Garnet tenait dans une main sa casquette, dans
l’autre un trousseau de clés, et il semblait pressé.


— Désolé, monsieur, il est trop tard, je ferme,
avait-il dit en traversant précipitamment le bureau en direction de la porte.


Il avait failli se heurter au visiteur, qui en occupait
presque tout l’encadrement, et ne faisait pas mine de battre en retraite, ni
même de lâcher la poignée. Le lieutenant Garnet avait un peu mieux observé le
visiteur en question, et changé de ton.


— Il est quasiment 5 heures, monsieur, mais si je
peux faire quelque chose pour vous, ce sera avec plaisir…


Comme Bolan libérait la poignée mais restait sur le seuil,
il avait ajouté :


— Cependant, si vous espérez une place pour vous
amarrer, même avec la meilleure volonté du monde, je ne pourrais vous en
trouver une.


Le lieutenant Garnet avait servi le même discours plus de
vingt fois dans la journée, il était sincèrement désolé, mais à l’impossible,
nul n’est tenu, n’est-ce pas…


— J’en connais qui louent leur mouillage à prix d’or,
durant le week-end de la fête…


— Je cherche un bateau, lieutenant, pas une place. Le White
Oark…


Bolan avait esquissé un sourire, auquel le lieutenant avait
répondu par un clin d’œil.


— Justement… M. Terry Crown, par exemple, vous
croyez que son White Oark est amarré au bassin du Yacht Club ? À sa
place, là-bas, vous trouverez le yacht d’un célèbre producteur de télé de L.A.
Pendant la fête, M. Crown se balade dans le golfe du Mexique.


— Et s’il revient pour assister au feu d’artifice, où
va-t-il mouiller ? Au large ?


Le lieutenant Garnet avait fait semblant de réfléchir,
laissant à Bolan le temps de reculer pour lui laisser le passage. Puis il avait
refermé le bureau, donné un tour de clé, et soupiré :


— L’endroit le plus indiqué, c’est assurément Océan
Beach. La jetée municipale, la seule sur toute cette portion de côte, remarquez
bien… Évidemment, de là-bas, on ne voit pas le feu d’artifice… Pas comme dans
la baie. Mais rien n’interdit de faire comme tout le monde, n’est-ce pas ?
De jouer des coudes et de se faire écraser les pieds sur le port, au milieu de
la foule !


Bolan en était volontiers convenu. Il avait remercié le
lieutenant et pris congé avant que ce dernier ose formuler la question qui lui
brûlait manifestement les lèvres. Le Nissan s’éloignait déjà que Julius Garnet
était encore en train de se gratter le crâne avant de rajuster sa casquette.


La jetée d’Ocean Beach, de l’autre côté de l’embouchure de
la San Diego River, s’avançait dans l’océan comme un long doigt recourbé, dans
le prolongement de Niagara Avenue. L’Exécuteur avait observé les lieux de loin,
par la vitre baissée du Pathfinder, braquant ses jumelles sur la jetée, puis
sur le large. À peu de distance derrière lui, l’enseigne rouge du surf shop de
Terry Crown clignotait. Mais le White Oark n’était nulle part. Bolan
avait pourtant l’intuition que son objectif était à portée de main. Il était
reparti, descendant lentement Bacon Street. Et là, par la trouée d’Ocean Front
Street, il avait enfin aperçu ce qu’il cherchait.


À un quart de mile au sud de la jetée d’Ocean Beach, un
yacht blanc se balançait, immobile. Dans les oculaires de ses puissantes
jumelles, Bolan avait lu son nom, peint en lettres gothiques sur la coque. Et
inspecté les ponts, les hublots. Il lui semblait imprudent de s’attarder
davantage, mais il l’avait observé assez longtemps pour constater qu’il y avait
du monde à bord, bien que le White Oark parût désert. Il avait repéré
trois, voire quatre silhouettes, toutes à l’intérieur. Des hommes qui même à
cette distance n’avaient pas l’air de marins. Dans la zone qu’avait choisie le
yacht pour jeter l’ancre, à égale distance de la jetée et du front de mer, il
n’y avait pas d’autre bateau. Et dans cette portion du front de mer, justement,
rien qui justifie de s’attarder. Ni promenade ni commerces, mais une digue
surplombant la découpe rocheuse du rivage. Assurément, le coin le plus ingrat
dans un vaste périmètre. Le plus discret aussi…


Bolan avait ensuite roulé jusqu’à l’extrémité de Bacon
Street, fait demi-tour, pour reprendre Niagara Avenue. Parvenu au début de la
jetée, là où les véhicules étaient obligatoirement redirigés vers la ville afin
de laisser la voie libre aux piétons, il avait aperçu sur sa gauche, par-delà
les bateaux amarrés, l’élégante silhouette du White Oark. Et du côté
opposé, la plage d’Ocean Beach, où les vagues en se brisant projetaient vers le
sable les silhouettes colorées des surfeurs.


L’Exécuteur avait seulement grimacé un mince sourire, en
accélérant. Il avait trouvé la solution à son problème.


Il était alors 17 h 40.


Mack Bolan avait efficacement mis à
profit les deux heures suivantes, et, allongé sur sa longue planche, il voyait
à présent grossir devant lui, dans l’obscurité, la forme du yacht de Terry
Crown. Lequel, à cette distance, était plus massif qu’élégant.


Il s’en approchait par bâbord arrière, après avoir contourné
l’extrémité de la jetée, assez loin pour ne pas être repéré par les nombreux
occupants des bateaux à quai. Par contraste avec l’animation qui régnait sur
ceux-ci, le silence et l’obscurité qui enveloppaient le White Oark
auraient fait jurer qu’il était déserté. Au point que Bolan avait des doutes, à
mesure qu’il approchait. Il fit l’effort de ramer contre un courant sournois
pour passer au large de la poupe et l’aborder par tribord. Un canot était
descendu, se balançant contre la coque. La tache brillante d’un hublot de
cabine illuminé le rassura.


Loin derrière lui, des bateaux longeaient la côte en
direction du sud et de la baie. À de brefs intervalles, des avions le
survolaient dans un grondement de réacteurs, leur train d’atterrissage sorti.
L’aéroport international de San Diego avait la particularité d’être situé en
plein cœur de la baie, et qu’ils atterrissent ou décollent, les avions
passaient au ras des immeubles et des plages…


L’Exécuteur se laissa un instant dériver, pour embrasser du
regard les parages du yacht. Aucun mouvement n’était perceptible sur celui-ci
ni alentour. Alors, à la force des bras, il reprit sa progression, sa longue
planche pointée vers l’arrière du White Oark, à bord duquel se
trouvaient, si ses informations étaient exactes, cent kilos de cocaïne destinés
au marché californien. Un petit trésor en poudre d’environ dix millions de
dollars, au prix du marché…


Bolan ne voyait pas de raison de mettre en doute la
sincérité de son informateur. Pourquoi Anderson aurait-il menti, à l’instant de
mourir ?


C’était la veille, vers minuit, à l’autre bout de la
Californie, dans la chambre d’un motel situé en bordure de l’I 80, à
quarante miles de Sacramento. Tom Anderson était arrivé au volant d’une petite
Hyundai louée deux heures auparavant à l’aéroport de San Francisco. Il se
croyait sans doute en sécurité, pour avoir réussi à quitter sans encombre
Mexico. Il n’avait pas eu le temps de se mettre au lit. Deux balles dans la
poitrine, c’était miraculeux qu’il respire encore, lorsque Bolan l’avait
trouvé.


Par la force des choses, la conversation avait été brève et
décousue, ponctuée de la part d’Anderson de râles et de hoquets sanglants. Le
jeune et fringant conseiller fiscal, si fier de lui et sûr de son avenir, ainsi
qu’on l’avait décrit à Bolan, s’était mué en quelques semaines en homme aux
abois, terrorisé par les menaces de ses anciens clients, fuyant au Mexique
avant de revenir sous une fausse identité en Californie. L’illusion d’avoir été
plus malin que ceux qui avaient juré sa perte n’avait pas duré longtemps. Deux
balles tirées presque à bout portant y avaient brutalement mis fin.


Des bulles de mousse rosâtre éclataient au bord de ses
lèvres tandis qu’il fixait sur l’Exécuteur un regard vitreux. Il avait eu la
force de murmurer, en grimaçant :


— Z’êtes qui ? D.E.A., comme l’autre ?


— Mack Bolan.


Une lueur d’incompréhension, un sursaut crispé :


— Vous arrivez trop tard, mon pote ! Ils m’ont eu,
les salauds !


Aux questions sèches et précises de l’Exécuteur, Anderson
avait répondu par monosyllabes. C’étaient bien les tueurs de Menendez qui
avaient enfoncé la porte de sa chambre.


— Les documents comptables, vous en avez fait quoi,
Anderson ?


— Les documents ?


L’air sifflait entre les lèvres entrouvertes, la tache de
sang, sur son thorax, s’élargissait. Une bulle rougeâtre, puis, alors que le
regard se révulsait, un dernier murmure, animé par une énergie
inattendue :


— Demain… la livraison… cent kilos…


Bolan avait dû se pencher, et quasiment coller son oreille à
la bouche d’Anderson. Mais il avait saisi les mots, et lorsque la tête du
conseiller financier était retombée, il en avait compris suffisamment pour
prolonger de vingt-quatre heures son séjour en Californie.


En Californie du Sud, plus précisément, puisque c’était à
San Diego que la drogue devait être réceptionnée par Sam Menendez.


Cent kilos que Terry Crown, le roi du surf de La Jolla à
Chula Vista, convoyait à bord de son yacht, le White Oark.


La pointe du longboard heurta un peu rudement la coque et
Bolan retint son souffle. Il attacha vivement le cordon de la planche à la
corde qui retenait le canot contre le flanc du bateau, à tribord arrière. Et,
tout aussi promptement, il arracha le sac étanche. Le matériel, quoique réduit
au minimum, pesait lourd. La bretelle à l’épaule, il fit glisser le sac en
travers de son torse, ouvrit une des glissières. Le contact sous ses doigts de
l’acier du sinistre Beretta 93-R était réconfortant. Son meilleur allié dans
les moments difficiles était au sec, prêt à servir. Il referma la glissière à
moitié seulement. Puis il empoigna la corde pour se hisser sur le pont arrière.


L’occasion était trop belle et à force d’attendre sur la
planche, de guetter en vain, sur le yacht et dans les environs, le signe d’une
quelconque activité, Bolan s’était convaincu que les choses ne se passaient pas
comme elles auraient dû. Il avait décidé de prendre les devants, pour en avoir
le cœur net. Question d’intuition, car à moins qu’Anderson se soit trompé de
jour, la livraison de la drogue devait avoir lieu à la tombée de la nuit. Or,
rien n’indiquait qu’on s’y préparait, et rien n’indiquait non plus qu’on
montait à bord une garde très sourcilleuse.


L’Exécuteur acheva d’une traction son ascension, mais, à
l’instant de prendre pied sur le White Oark, son instinct le retint.
Plus précisément, des effluves de tabac lui parvinrent, puis une voix énervée
qui poussait une série de jurons. Le visage au ras du pont, il vit voler dans
sa direction une cigarette à demi consumée qui tomba en grésillant tout près de
son épaule. Puis une paire de luxueux mocassins piétina le sol tandis que la
voix criait :


— Dis bien à ce fumier d’Oswaldo que Sam lui ouvrira
lui-même le bide pour lui sortir les tripes !


L’accent latino était prononcé. Le cheveu noir abondant et
gominé, le costume sombre bien coupé allait avec les mocassins. Quant au
téléphone portable dans lequel l’homme avait éructé, il devait être solide,
pour résister à la poigne rageuse qui l’étreignait.


L’homme n’était plus qu’à deux mètres de la rambarde
derrière laquelle Bolan était suspendu. Il rempocha son portable et fit
demi-tour en grommelant une litanie où la mère de ce « fumier
d’Oswaldo » avait le premier rôle. Il fit le geste de saisir dans sa poche
de poitrine son paquet de cigarettes.


C’est alors que le Guerrier s’élança. Le gominé était vif.
Les nerfs à fleur de peau. Il se retourna à la vitesse d’un serpent et braqua
sur la silhouette bondissante le canon du Glock 9 mm sorti en un éclair de
son holster d’épaule.
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Le coup de pied latéral atteignit le porte-flingue juste
au-dessus du coude. Au craquement de l’articulation se superposa le bruit de la
détonation, immédiatement suivi du cri de douleur du gominé. Le Guerrier frappa
du tranchant de la main au larynx et le cri se transforma en couinement étranglé,
mais le mal était fait : si la balle s’était perdue loin au-dessus de la
tête de Bolan, le coup de feu avait forcément été entendu.


Le porte-flingue s’écroula en arrière sur le pont. Le Glock
tombé de sa main glissa et passa par-dessus bord. Se tenant la gorge, l’homme
cracha un peu de bile et se tortilla, son bras cassé déformant la manche de son
veston. Il parvint à inspirer un peu d’air, voulut se redresser. Le canon du
Beretta lui heurta violemment la pommette, fendant la peau.


— Combien d’hommes à bord ? questionna froidement
l’Exécuteur.


Les yeux agrandis de l’homme se remplirent de frayeur. Bolan
connaissait bien cette expression, celle des porte-flingues désarmés, quand ils
découvrent tout à coup que la peur a changé de camp, s’avisent que le doigt
dans le pontet de l’arme braquée sur eux ne tremble pas… et commence à presser
lentement la détente…


Incapable de prononcer un mot, le gominé écarta de son cou
sa main valide et montra trois doigts. Déglutir lui arracha un râle de douleur,
mais la panique reflua de son regard. Un vrai dur, la cinquantaine pas trop
avachie. Il avait survécu à d’autres mauvaises surprises, et comprenait qu’on
lui accordait un répit. Il était prêt à tout pour le faire durer.


— Raul ? appela une voix à l’intérieur du yacht.
Raul, tu es là ?… Qu’est-ce qui se passe ?


— Trois hommes armés ? insista Bolan à voix basse.


Nouveau geste témoignant d’une volonté de coopération. Deux
porte-flingues seulement.


— T’as raison, garde ta salive pour tout à l’heure,
Raul, on a à parler, tous les deux, chuchota Bolan à l’oreille du gominé.


Il crocha sa gorge, où l’atémi avait fait des dégâts, mais
pas irréversibles. Il sentit la pulsation des carotides et y appuya fortement
ses doigts. À peine esquissé, le geste de défense de Raul tourna court, le sang
se retira de son visage livide et son regard chavira. Dans la seconde, il avait
perdu connaissance. Bolan l’enjamba et s’élança en direction de la voix qui
répétait plus fort, d’un ton à présent chargé d’inquiétude :


— Raul ?


Un long canon nickelé émergea au niveau du pont en même
temps qu’un visage émacié au teint mat, encadré de cheveux noirs. Le temps de
balayer la scène d’un regard inquiet, le pourri tenta à la fois de se hisser
sur le pont et d’ajuster sa cible. Il ne réussit ni l’un ni l’autre. Le gros
Smith & Wesson n’eut pas le temps de servir. Le Beretta, lui, cracha
deux fois son venin mortel, produisant deux plouf rapprochés, pas plus de bruit
qu’un bouchon qui saute, grâce au réducteur de son, mais avec une redoutable
efficacité, une puissance dévastatrice… La tempe fracassée par le premier
projectile, le cou transpercé par le second, l’homme fut projeté en arrière. Il
percuta la dunette et s’écrasa en contrebas en travers d’une coursive. Il était
mort quand le Guerrier dévala les marches. Un type encore jeune, en jean et
blouson. Des taches de sang maculaient la paroi métallique contre laquelle il
avait rebondi. L’Exécuteur repoussa le corps, shoota dans le
S & W et s’engagea dans la coursive, ses pieds nus encore humides
ripant sur le sol.


Le White Oark tangua et Bolan se raccrocha à la
rambarde. La balle chuinta à dix centimètres de sa tête. Sans prévenir, elle
avait bien failli être fatale. Il tira derrière lui au jugé, pour forcer
l’autre à se mettre à couvert, et gagner les deux secondes nécessaires pour
bondir vers l’escalier. Il sauta au niveau inférieur. Une rafale claqua. La
même arme, réglée cette fois pour arroser tous azimuts. Mini-Uzi, jugea-t-il en
s’accroupissant à l’abri d’un pilier. Derrière lui, le pont inférieur était désert,
dangereusement exposé. Aucun mouvement n’était perceptible vers la proue. À
bâbord, les lumières des bateaux amarrés le long de la jetée rappelaient la
fête toute proche. Les bribes de musique qui s’en échappaient flottaient
jusqu’à lui. Et même l’écho d’éclats de rire…


Il contrôla sa respiration, tendit l’oreille, tous ses sens
en alerte. Un grincement métallique situa le tireur, dans la coursive de
l’entrepont. Bolan y avait compté quatre hublots, lors de son observation, mais
le rafaleur ne sortait pas d’une cabine… Nouveau frottement : il avançait
lentement, l’Uzi probablement pointé vers le sol. Le Guerrier se ramassa sur
lui-même, bougeant légèrement une épaule pour s’assurer que rien n’entravait le
sac étanche, dans son dos. Là où il se trouvait, en contrebas, l’obscurité
était plus dense, et c’était un avantage qu’il fallait rendre décisif.


Plus que la faible clarté qui accrocha le reflet métallique
du canon de son arme, ce fut son impatience qui trahit le tireur et causa sa
perte. La rafale lâchée au hasard cribla les marches, le plancher et des
rouleaux de cordages, et aussi la base du pilier derrière lequel Bolan s’était
tassé, mais à cet instant, il avait déjà bondi vers le haut, un bras enroulé
autour du poteau cylindrique, les cuisses et les genoux serrant la colonne, les
reins propulsant tout son corps. Lorsque le porte-flingue acheva son
aller-retour meurtrier, le Beretta au bout du bras tendu se trouvait exactement
à hauteur de son visage, à cinq mètres à peine. L’homme scrutait encore les
ténèbres au bas de l’escalier quand une ogive brûlante lui fit exploser le
cœur. Bolan doubla, par précaution, puis se laissa glisser à terre. Le mini-Uzi
rebondit sur les marches, alors que son propriétaire s’écroulait dans la
coursive. Le Guerrier ôta le chargeur du P.-M., qu’il laissa sur place. Puis il
prit la direction des cabines.


Le troisième homme se trouvait dans la dernière d’entre
elles, inconfortablement assis par terre, attaché au pied d’une couchette par
une mince cordelette qui lui entravait les poignets. Il avait le visage
tuméfié, le front ruisselant de sueur et il soufflait comme un phoque. Il
venait à l’évidence de passer un sale quart d’heure, dans son uniforme de marin
froissé et taché de sang. À la vue de Bolan, il se raidit et bredouilla :


— Je ne suis pour rien dans tout ça, je vous le jure,
monsieur… je ne sais rien de ce qui se passe !


Son regard affolé se fixa sur le Beretta. Quand l’Exécuteur,
après avoir rapidement inspecté les lieux, rompit le silence, le marin parut
tétanisé de trouille.


— Combien d’hommes sur ce bateau, à part vous ?


— Trois.


— Vous les connaissez ?


— Raul Diaz et deux…


— Des amis, pas vrai, capitaine ? Les amis de Sam
Menendez sont aussi les vôtres, non ?


Le regard fuyant, le gros homme déglutit bruyamment. L’acier
du Beretta frôla une estafilade où perlait le sang, sous son oreille.


— En tout cas, des amis de Terry Crown, insista Bolan.


— Oui… oui…, admit le capitaine en se recroquevillant.
Ils ne veulent pas me croire, mais je n’y suis pour rien… Jamais je ne ferais
quoi que ce soit contre M. Crown !


— Où est-il ? Ton patron, où est-il ?


— Je l’ignore, je vous jure, je ne sais pas où il est
allé. Il m’a demandé de le débarquer… À Newport Beach… C’est la vérité, je vous
assure… Il ne m’a rien dit, mais s’il arrive malheur à Mme Susan…


Sa voix tremblait, tandis que le canon du Beretta
s’enfonçait dans le gras de son double menton, l’obligeant à relever le visage.
Bolan eut un soupir excédé. Il songea à Diaz, qui pouvait avoir repris
connaissance sur le pont. S’il se servait de son portable…


— Je reviens, reste tranquille, dit-il au marin.


— Je ne suis qu’un employé, je…


— Ça va comme ça, j’ai compris ! Tu me raconteras
ça en détail.


Le gros homme fit un geste implorant, mais Bolan ignora ses
poignets entravés et sortit de la cabine.


Sur le pont à l’arrière du yacht, Raul Diaz avait
effectivement recouvré ses esprits, durant la poignée de minutes qu’il avait
fallu à l’Exécuteur pour se rendre maître du White Oark. Adossé au
bastingage, son bras brisé replié contre sa poitrine, il parlait par saccades
dans son portable, la respiration sifflante. En espagnol, sembla-t-il à Bolan
quand il s’approcha. Dans l’obscurité, les yeux sombres rivés sur lui
brillèrent de haine.


— Il est temps de s’expliquer, Raul…


Ignorant la menace du Beretta, le porte-flingue décocha un
coup de pied en direction du bas-ventre de Bolan. Ce dernier esquiva d’un bond
de côté et braqua l’automatique.


— Tout doux, amigo, je veux parler !


La réponse de Diaz fut un grondement rauque, et une
tentative de prendre Bolan à la gorge. Même un coup de crosse sur l’épaule ne
lui fit pas lâcher prise.


Malgré son bras fracturé et ses difficultés à respirer, il
ne renonçait pas à se battre.


— Je te croyais plus intelligent ! pesta
l’Exécuteur en se dégageant d’une manchette, avant de frapper sèchement au
foie.


Le souffle coupé, Diaz se tassa sur lui-même, lâchant le
portable. Une voix hurla dans l’appareil :


— Si tu ne fais pas la peau à ce salaud, Raul, inutile
de pointer de nouveau ta gueule ! Tu piges ?


D’un coup de pied rageur, Diaz expédia le portable dans les
eaux sombres du Pacifique, devançant le geste de Bolan pour le ramasser. Puis
il lui agrippa le poignet, essayant de le désarmer. Ses yeux s’exorbitèrent
quand l’index pressa la détente, à quelques centimètres de son visage.


— Tant pis pour toi, Raul !


La balle lui emporta la moitié du crâne, dans une gerbe de
débris osseux et de matière cervicale. Il avait déjà cessé de vivre quand son
corps, basculant par-dessus le bastingage, plongea à son tour. Bolan se pencha
et le vit disparaître.


Il fallait que son interlocuteur lui inspire une sacrée
frousse, pour que Diaz aille jusqu’au bout de son comportement suicidaire. Sam
Menendez, le grand chef, en personne ? Pour éclairer sa lanterne, Mack
Bolan n’avait plus sous la main que le capitaine du White Oark. Et pour
mener à bien le plan qu’il s’était fixé, un délai plus court que prévu. Même si
les coups de feu sur le yacht ne semblaient pas avoir déclenché de réaction
alentour, du moins pas encore, nul doute que l’appel de Diaz allait en
provoquer. Tout en s’élançant vers la rangée de cabines pour délivrer et
emmener le marin, le Guerrier s’octroya mentalement cinq minutes pour boucler
son opération.


La première s’était écoulée quand Joseph Foreman, le
capitaine du yacht, parut enfin comprendre ce que lui demandait l’homme en
combinaison noire de surfeur qui venait de le libérer.


Foreman avait enjambé un cadavre, en avait entrevu un autre.
Les deux hommes de main de Diaz, lequel semblait avoir disparu… Le capitaine
était vert, louchait sans arrêt sur le Beretta, mais il se mit en branle sans
discuter. Les ordres de l’inconnu n’étaient guère discutables.


Avant de se laisser glisser dans le canot à moteur descendu
à tribord arrière du yacht, il aperçut l’homme qui sortait de son sac trois ou
quatre paquets peu volumineux et se mettait à courir vers la proue.


Foreman prit pied dans le canot et compta jusqu’à trente. Il
lança alors le moteur hors-bord. Comme rien ne se produisait au-dessus de lui,
il continua machinalement à compter. À quarante-cinq, une forme sombre dévala
en souplesse jusqu’à lui. Du sac porté en bandoulière, Bolan tira le Beretta.
Il dit simplement :


— Allez, Joseph, on s’en va vite fait. On est dans les
temps…


Et il expliqua précisément à Foreman quelle direction
prendre.


Le canot n’avait pas atteint la pointe de la jetée d’Ocean
Beach qu’une vedette surgit pleins gaz en provenance de la baie de San Diego,
au sud. L’Exécuteur l’entendit avant de la voir. Tous feux éteints, elle
obliquait en direction du White Oark. Plusieurs silhouettes se tenaient
debout à l’avant. Foreman la suivit des yeux, tout en s’éloignant vers le
large, selon les indications de son passager. Obéissant aux ordres, lui non
plus n’avait pas allumé le projecteur du canot. Ils dépassèrent les bateaux
amarrés, entendirent de la musique, des éclats de voix, et même sauter quelques
bouchons. Le clou de la soirée approchait. On guettait dans le ciel clair
au-dessus de la ville les premières fusées du feu d’artifice.


Foreman réduisit les gaz et mit le cap sur la plage d’Ocean
Beach. Ils abordèrent trois minutes plus tard. Le capitaine du White Oark
suivit le regard de Bolan lorsque celui-ci se porta dans la direction de la
jetée et, au-delà, du yacht blanc, invisible. Puis Foreman fixa avec une
soudaine inquiétude le visage impassible.


Dix secondes s’écoulèrent encore et l’explosion se
produisit.


De Mission Beach à Newbreak Beach, tout le monde crut
d’abord que le feu d’artifice de la Fête des bateaux avait commencé, avec une
petite demi-heure d’avance. Puis on s’avisa qu’une gerbe de feu illuminait la
nuit du côté d’Ocean Beach, à trois miles de la marina. Contre toute attente,
les plaisanciers amarrés à la jetée municipale se trouvaient aux premières
loges, pour voir monter haut dans le ciel, mêlés aux flammes et à la fumée, des
débris de yacht et d’une vedette, des corps disloqués, les restes d’un
longboard de surf…


Le capitaine Foreman, quand il comprit, fut frappé de
stupeur, et il regarda Bolan comme le diable en personne. À sa façon de blêmir,
l’Exécuteur devina la vraie raison de sa terreur.


— Il ne manque pas dans la région d’autres yachts qui
méritent un capitaine tel que vous, lui lança-t-il.


Foreman secoua la tête, incrédule.


— C’est le sort de la cargaison qui vous chagrine, plus
que celui du bateau ? reprit Bolan d’un ton cinglant.


L’autre l’examina tout à coup comme s’il était capable de
dissimuler sur lui, ou dans son petit sac à dos, cent kilos de cocaïne.


— Touché-coulé, pas vrai ?


Le silence pétrifié de Foreman valait réponse. En faisant
exploser le White Oark avec trois pains de C4, l’Exécuteur venait
d’envoyer par le fond une transaction de plusieurs millions de dollars. Il
indiqua d’un geste le front de mer.


— On va s’expliquer, capitaine.


Foreman se mit en marche d’un pas d’automate.
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De la chaise sur laquelle il était assis, au milieu de la
pièce principale du chalet, Terry Crown apercevait, par la porte-fenêtre
donnant sur la terrasse, le débouché du chemin montant jusqu’à la construction
en rondins. Adossée au mont San Onofre, celle-ci n’était guère qu’une grande
cabane pour des week-ends de chasse, mais elle offrait une vue à couper le
souffle… Le Pacifique luisait tout en bas dans la clarté de la lune, bordé par
le ruban lumineux de l’I 5 et la guirlande des plages qui se succédaient
sans interruption de Huntington à San Diego. De part et d’autre, le massif
était couvert de forêt jusqu’à plus de mille sept cents mètres, et les voies
d’accès rares.


La Range Rover avait quitté la route montant de San Clemente
à trois kilomètres de là vers le nord. Un reste de jour baignait encore les
pentes, permettant à Crown de se repérer. Mais à quoi bon reconnaître San
Clemente à droite, et Oceanside à l’opposé ? S’imaginer n’être qu’à une
heure de route de San Diego, et à une heure et demie de Los Angeles ? À
quoi bon gamberger et se poser des questions, alors que les deux porte-flingues
chargés de l’amener dans cette retraite du bout du monde, en plus d’être
dangereux comme des cobras, étaient muets comme des carpes ? De sorte que
plus de quatre heures après l’appel au secours de Susan, il ne savait toujours
rien : ni où elle était, ni ce qui lui était arrivé, ni ce qu’on attendait
de lui… Il ne savait même pas qui s’en était pris à elle, pour l’atteindre lui…


Terry Crown avait vite renoncé à obtenir des réponses. Dès
la prise de contact sur le parking de l’hôtel Vista del Mar de Laguna Beach, en
fait. Dès qu’il avait compris que les choses étaient sérieuses, et très mal
engagées.


À peine débarqué du White Oark, il avait reçu sur son
portable les premières instructions. Prendre un taxi à la station nord du port
de plaisance de Newport Beach, se faire déposer devant l’entrée du parking de
l’hôtel Vista del Mar, à douze miles de là vers le sud.


Les deux hommes dans la Range avaient pris leur temps pour
se manifester, et s’assurer qu’il n’était pas suivi, avant de l’embarquer en
direction des montagnes. Des pros. Efficaces, impassibles. Engageants comme des
tombes. Ils se ressemblaient comme des frères, en plus. Visage étroit, regard
sombre et vif toujours en alerte, cheveux bruns coupés court. La trentaine
mince et sportive. L’adepte du Colt Commander 9 mm Parabellum portait à
l’oreille une petite pierre brillante, peut-être un vrai diamant. Il avait
conduit. L’autre arborait sur le dos de chaque main un tatouage de style
oriental, un genre d’idéogramme que Crown n’avait pas eu le loisir de
déchiffrer, bien qu’il l’ait vu de près, à deux reprises. D’abord lorsque le
tatoué l’avait délesté du petit deux-pouces attaché à sa cheville, à
l’intérieur de sa botte.


— Pas armé, hein ? Tu nous prends pour des zozos,
papy ?


Pour sanctionner son mensonge, et refroidir ses velléités de
révolte, il l’avait frappé à l’estomac, un gauche-droite sec et rapide, qui
avait laissé Crown plié en deux contre la carrosserie de la Range, cherchant
son souffle. Le tatoué avait boxé, sans doute… Plus tard, dans le chalet, Crown
une fois assis sur la chaise qu’il occupait depuis maintenant deux heures, seul
au milieu de la pièce, il lui avait enfoncé sous l’oreille le mufle d’acier de
son revolver, un Smith & Wesson.38 Spécial Bodyguard. Crown avait eu
sous les yeux, à en loucher, le tatouage énigmatique. Le temps d’avoir mal à la
mâchoire et d’entendre le type articuler, tout près de son visage, la phrase la
plus longue que le duo eût prononcée depuis qu’ils avaient fait
connaissance :


— À présent, tu la fermes, papy, ou je te bousille
l’autre genou…


Crown avait cessé de leur balancer des vannes en les
traitant de clones, de pédés et autres amabilités provocantes. Il aurait épuisé
son stock avant que les deux porte-flingues aient perdu leur sang-froid. Il
valait mieux réfléchir. Se demander par exemple comment les autres savaient,
pour son genou…


Le temps passait, la nuit était tombée et la réflexion
n’avait pas mené l’ancien champion de surf bien loin. Il était assis sous une
ampoule nue qui diffusait dans la pièce un cercle de lumière en lisière duquel
se tenaient les deux hommes. Le pourri au piercing et Parabellum de trois
quarts face, posé sur un fauteuil en rotin, la main jamais éloignée de plus de
dix centimètres de son joujou en acier. Le tatoué derrière lui, dont le regard
finissait par lui procurer, entre les omoplates, une sorte de démangeaison.
Ainsi postés à bonne distance, ils ne couraient pas grand risque. Crown n’avait
plus qu’à fixer la porte-fenêtre en face de lui, la terrasse exposée plein
ouest, et entre les arbres, sur sa gauche, le débouché du chemin. Penser à
Susan et se ronger les sangs. Puis songer au White Oark, et à sa
cargaison… Et à force de faire le tour des problèmes insolubles, de se poser en
boucle des questions sans réponses, de lorgner l’automatique devant lui, de
sentir le revolver derrière lui, Terry Crown était comme une Cocotte-minute sur
le point d’exploser.


Deux paires de phares escaladaient
San Onofre par la route de San Clemente. Deux 4 x 4 Toyota noirs se
suivant à une vingtaine de mètres. Le premier parvint à l’embranchement du
sentier et son moteur rugit sur la pente plutôt raide. Il fallait de la
puissance pour hisser un véhicule aux flancs lestés d’un blindage de plaques
d’acier.


Le second Toyota fit demi-tour à l’entrée du chemin et
stoppa, le capot au ras de la route qui montait jusqu’au col puis basculait
vers De Luz et Fallbrook. Cinq hommes s’y trouvaient. Les trois assis à
l’arrière sortirent et se déployèrent. Ils portaient des
pistolets-mitrailleurs, des mini-Uzi et pour l’un d’eux un Skorpio.


Quand ils eurent pris position, l’homme assis à côté du
chauffeur pressa la touche de rappel automatique de son téléphone portable, on
lui répondit aussitôt et il dit avec un fort accent hispanique :


— Tout est O.K., jefe…


Le passager à l’avant du Toyota de tête acquiesça d’un
grommellement, coupa la communication et rangea son mobile. Comme le lourd
4 x 4 gravissait le dernier lacet et approchait du chalet, il tourna
la tête et croisa brièvement le regard de la femme assise à l’arrière, entre
deux hommes. Elle soutint son regard, avec un air de défi et une insolence si
manifeste qu’il éclata de rire.


Ce n’était pas un rire communicatif, il n’exprimait aucune
gaieté. Plutôt un rire glaçant. Le visage de la jeune femme se crispa. Oswaldo
Ortiz, qui se faisait appeler jefe par ses porte-flingues, la vit pâlir,
dans la pénombre. Il se retourna avec un clappement de langue satisfait. Susan
Farrell ne cessait de le surprendre, et invariablement en bien… Qu’est-ce
qu’elle fichait avec un has been comme Terry Crown ?


Une pensée encore vague vint taquiner le cerveau d’Oswaldo
Ortiz. D’un geste qui lui était familier, il lissa de chaque côté de sa bouche
son épaisse moustache noire soigneusement taillée. Il sourit largement, pour
lui seul, à l’instant où les phares balayaient la façade du chalet.


L’esprit accaparé par l’image de
Susan prisonnière, otage de malfrats, Terry Crown, tout en fixant le halo
mouvant des phares, avait mis plusieurs secondes à réaliser qu’une voiture
arrivait, mettant fin à l’attente interminable. L’homme au diamant dans
l’oreille se redressa dans son fauteuil et tourna la tête. Crown, le regard
soudain aiguisé, les muscles tendus, entrevit l’occasion, fut sur le point de
bondir… Percuter l’homme de l’épaule, saisir le Colt, faire feu au jugé en
direction de l’autre… Le film passa devant ses yeux en une fraction de seconde,
celle qu’il ne mit pas à profit pour agir.


Alors que le 4 x 4 s’arrêtait dehors, le tatoué
fit dans le dos de Crown un petit bruit des lèvres. Un avertissement, une
menace, où transparaissait un mépris ostensible. Comme s’il rappelait à l’ordre
un demeuré. Crown se raidit. Du coin de l’œil, il vit le sourire narquois qui
étirait la bouche mince du pourri, et la main tatouée qui braquait sur ses
reins le canon court du 38 Spécial. Crown se voûta sur son siège,
baissa le visage sur ses poings serrés de colère impuissante.


Il avait toujours, à cinquante ans passés, un corps
d’athlète sculpté par les vagues du Pacifique, une belle gueule burinée par le
soleil de Californie, couronnée d’une abondante chevelure blonde, et ce
caractère emporté, parfois violent, qui le faisait craindre par les uns, respecter
par les autres. Il avait de l’argent, des relations, du pouvoir. Un champion
devenu un homme d’affaires. C’était ainsi qu’il se voyait. Jusqu’à cet instant
où le « tss-tss » d’un voyou armé lui enjoignant de ne pas faire de
bêtises le cinglait pire qu’un coup de fouet.


Il était en réalité un type riche aux relations douteuses,
mouillé jusqu’au cou dans des affaires illégales, et il était vulnérable… Un
homme vieillissant endormi par le confort, rendu imprudent par la réussite, et
de surcroît entiché au-delà du raisonnable d’une nana de vingt ans sa cadette…
Une cible. Une proie. Voilà ce qu’il était devenu, ce que lui signifiait avec
morgue le porte-flingue. Il avait suffi d’un coup de fil de Susan pour qu’il
quitte le White Oark et s’avance à découvert. On ne le jugeait même pas
assez dangereux pour prendre la précaution de l’entraver d’aucune manière… Ces
types le traitaient comme une chiure de mouche et il était bien incapable de
leur prouver qu’ils avaient tort de le sous-estimer…


Terry Crown observa d’un regard brouillé le manège qui se
déroulait au-dehors : le chauffeur à la carrure d’armoire qui descendait,
puis deux autres types, jeunes, le visage anguleux, le front bas. Le plus
proche tirait hors du Toyota, d’une poigne énergique, une fine silhouette
élancée, auréolée de cheveux blond-roux qui accrochaient dans la lueur des
phares des reflets chatoyants. Le vieux surfer sentit sa gorge s’obstruer,
tandis que le regard goguenard du tatoué pesait sur lui. Susan en jean et
sweat, sans même une veste sur les épaules. Ses beaux cheveux en bataille… Il
la regardait avec une telle intensité qu’elle le perçut, tournant le visage
vers la porte-fenêtre, dans sa direction, tout en se dégageant d’une secousse
de l’emprise de la petite frappe. Vexé, le type fit mine de la frapper.


Crown écarquilla les yeux, un cri resta bloqué dans sa
gorge, quand la petite ordure leva la main. Susan esquiva la gifle et cueillit
le voyou d’une manchette à la base du cou. L’autre rebondit vers l’arrière,
tournoya sur lui-même, une main à sa gorge, et tomba à la renverse. En même
temps qu’il enregistrait le détail de la scène, lointaine et vaporeuse comme
une chorégraphie, Terry Crown bondit en avant, plongea, plaquant le type au
piercing au moment où il se levait de son fauteuil. Il le percuta en pleine
poitrine, le fauteuil se renversa, croula sous eux. Le Commander tonna. Un
bruit assourdissant. Crown ferma les yeux tout en tordant le poignet armé. Il
se crut mort, alors que la balle de 9mm allait se loger dans une poutre du plafond.
Sous lui, le porte-flingue ouvrait avidement la bouche pour happer un peu
d’air. Crown, l’avant-bras en travers de sa gorge, l’écrasait de tout son poids
tout en essayant de lui arracher le Colt. À l’instant où il y parvenait, un
choc violent à la tempe le rejeta sur le côté, la douleur envahit son crâne et
tout s’estompa : le rictus de son adversaire, l’acier de l’automatique, la
lumière qui dansait au-dessus d’eux… Un voile noir, rouge. Puis tout disparut.


Pour faire bonne mesure, le tatoué doubla le coup de crosse
par un coup de pied et ponctua la perte de conscience de Crown d’un
« tss-tss » réprobateur.


Quand il rouvrit les yeux, Terry
Crown était assis sur la même chaise, au milieu de la pièce, la porte-fenêtre
donnant sur la terrasse était ouverte et ils étaient cinq en plus de Susan à
faire cercle autour de lui. Seul le pourri sur lequel il s’était jeté manquait
à l’appel.


Le tatoué le vit dodeliner de la tête et le gifla.


— J’aurais pu te coller une balle dans la tronche,
connard ! C’est ce que tu cherches ?


— Ça suffit, Luis ! fit une autre voix, derrière
le porte-flingue. On est là pour trouver un accord avec M. Crown, pas pour
semer des cadavres !


Crown enregistra l’information en même temps qu’il
accommodait sur le visage contrarié de Luis. Celui-ci s’écarta, le 38 au
bout de son bras. Les trois autres porte-flingues montraient leurs armes, de
part et d’autre d’un grand #type élégant à la moustache fournie qui ne montrait rien
d’autre que des bagues à plusieurs de ses doigts, et qui insista :


— Un accord qui satisfasse tout le monde, Crown.


Les autres se tenaient à distance respectueuse de Susan
était sur sa gauche, deux pas en retrait, libre de ses mouvements. Ils ne
l’avaient pas brutalisée, apparemment. Crown avala sa salive et dit d’une voix aussi
ferme que possible :


— Je ne traite pas avec des inconnus.


Large sourire de l’élégant. Blancheur éblouissante. Un
majeur lourdement bagué pour lisser sa moustache. S’il cultivait le style
latino, il n’était pas mexicain. D’où sortait-il ? Crown ne l’avait jamais
vu. Et Susan à ses côtés, indifférente, comme si elle avait l’esprit ailleurs…
Il essaya de croiser son regard pour y puiser énergie, réconfort, pour
comprendre ce qui s’était passé cet après-midi, quand ces types avaient fait
irruption chez elle. En vain…


Un élancement douloureux balaya les pensées désordonnées de
Crown. Le temps de battre des paupières, l’élégant s’était approché d’un pas.


— Je m’appelle Oswaldo Ortiz, Crown, dit-il en
articulant lentement. C’est à moi désormais que vous aurez affaire. Vous
comprenez ? Je ne me répéterai pas, j’ai horreur d’avoir à me répéter…


Crown raidit le dos. Il attendait la suite, sachant déjà de
quoi il allait être question. Comment pourrait-il en être autrement ? Que
ce type et son équipe apparaissent le jour même où il revenait à San Diego à
bord du White Oark, ce n’était évidemment pas un hasard. Mais
agissaient-ils sur ordre, ou de leur propre initiative ? Ortiz reprit du
même ton :


— Les termes de notre accord sont prêts, je vous
donnerai le détail dès que nous aurons réglé la première livraison. Celle qui
se trouve à bord du White Oark et que nous allons décharger cette nuit.


Malgré la bosse à sa tempe, la migraine qui pointait, Crown
tentait de réfléchir, d’anticiper. Et de ne pas se laisser obnubiler par la
présence de Susan.


— Tout est prévu pour le transbordement, continua
posément Ortiz. Il suffit que vous soyez là pour nous faciliter les choses… On
ne compte pas passer la nuit à désosser votre beau bateau…


Cent kilos ! songea Crown. Qu’est-ce que ces types
imaginent ? Qu’il leur suffit de claquer des doigts pour que la came leur
tombe du ciel ? Et Menendez ? Se peut-il qu’ils ignorent que
Menendez…


Ortiz eut un mince sourire, coupant comme une lame, et
rompit le silence.


— Menendez n’est plus dans le coup, à cette heure,
Terry. Le terrain est propre, je vous assure. Nous allons pouvoir travailler
ensemble de façon rationnelle, efficace. Vous repartirez dans trois semaines,
pour voir de nouveau Carlos. C’est le nouveau programme, vous pigez ? Un voyage
par mois dans le golfe, deux jours d’escale à Mazatlan. Je prends tout en
charge dès lors que vous êtes dans la baie de San Diego.


Crown secoua la tête et ne put retenir un rire de fausset.


— Vous rêvez ! Jamais Carlos ne voudra…


— Il le fera, Terry ! l’interrompit Ortiz d’une
voix suave qui fit frissonner le surfer. Il le fait bien pour d’autres, il le
fera pour nous. Vous saurez le convaincre. Assez bavardé ! On va chercher
la marchandise. Mlle Farrell reste ici. Une nuit tranquille sous bonne garde.
Elle n’a strictement rien à craindre, du moment que vous faites ce que
j’attends de vous. Vous la retrouverez en pleine forme demain matin !


Ortiz tourna la tête et fit un signe au tatoué.


— Montre sa chambre à Mlle Farrell, Luis. Et méfie-toi,
elle a du caractère ! Elle est capable de tout !


Le regard dont Ortiz enveloppa Susan, tout en éclatant de
rire, fit battre le sang dans le crâne douloureux de Crown. Il lui aurait
arraché les yeux. Au lieu de quoi il resta figé, glacé, quand Susan accueillit
le compliment d’un battement de cils et esquissa même un petit sourire avant de
prendre la direction indiquée par Luis, vers une porte au fond de la pièce.


— Simon reste avec toi, en plus de Tony.


Tout occupé à donner des ordres, Ortiz ne vit pas Crown
changer de couleur, alors que la jeune femme disparaissait sans un regard à son
intention.


— Allons-y, on a perdu assez de temps, lança Ortiz en
sortant.


Les trois porte-flingues escortèrent Crown jusqu’au Toyota.
L’homme que Susan avait frappé à son arrivée fit demi-tour vers le chalet, pour
prêter main-forte le cas échéant au duo qui avait embarqué et gardé Crown. Ce
dernier ne se demanda pas longtemps si Ortiz disposait d’autres forces pour
mener à bien son putsch contre Menendez : à l’intersection avec la route
de San Onofre, un autre 4 x 4 les attendait, avec cinq hommes armés.
L’un d’eux vint s’asseoir à la gauche de Crown, à l’arrière du véhicule blindé.
L’autre Toyota ouvrait la marche. Quand ils prirent à San Clemente la bretelle
de l’I 5 en direction de San Diego, un troisième 4 x 4 en tout
point semblable apparut derrière eux.


Du pouce, Ortiz referma le portable grâce auquel, en trois
brefs coups de fil, il venait de s’assurer que le dispositif de ses forces
était O.K.


Crown se recroquevilla sur la banquette quand le jefe
se tourna à demi vers lui pour dire :


— Bienvenue dans la nouvelle organisation, Terry… Tu
vas jouer dans la cour des grands, à présent.


Cette manière de prononcer « grands » était-elle
un indice, le signe qu’Ortiz agissait avec la bénédiction de
l’Organisation ? L’idée était de nature à rassurer Crown, même s’il
imaginait mal que Menendez passe à la trappe du jour au lendemain. Il s’efforça
de trouver normal le nouveau cours des choses annoncé par Ortiz. Avec tout de
même une interrogation : jouer dans la cour des grands signifiait-il que
sa part allait s’accroître en proportion des risques supplémentaires que
représentait un convoyage mensuel entre le golfe de Californie et San
Diego ? Il n’osa pas poser la question.


Pendant que le cortège des trois Toyota longeait la côte
dans la nuit douce de janvier, Terry Crown avait beau tenter de se rassurer,
l’angoisse revenait, à mesure qu’ils approchaient de la ville. Plus forte dès
qu’il pensait à Susan, ou à la place que lui-même occupait dans le tableau
décrit par Ortiz : celle d’un exécutant docile. Un pion dans un vaste jeu
à plusieurs millions de dollars la mise initiale.


Une sonnerie de portable éclata dans le silence de
l’habitacle alors qu’ils dépassaient l’embranchement de la highway 78 vers
Escondido. Ortiz répondit d’un grognement. Crown perçut instantanément le
regain de tension des hommes qui l’encadraient.


— Si… qu’y a-t-il ?


Crown vit le profil d’Ortiz se figer, ses épaules se
contracter. L’air se raréfia dans la voiture, et la colère du jefe
éclata en une série de jurons et de blasphèmes. Il referma le portable et
faillit le projeter dans le pare-brise. Puis il tourna vers Crown un visage
convulsé par la rage et aboya :


— Ton White Oark vient d’exploser à Océan Beach,
bastard ! Totalement détruit, coulé ! Ton foutu yacht et sa
putain de cargaison ! Il y a une demi-heure ! Tu comprends ça ?
Tu t’attendais à ça ?


Abasourdi, incrédule, Crown ne put que secouer la tête,
anéanti par ce que signifiaient la destruction du White Oark et la perte
de sa cargaison. Ivre de fureur, Ortiz eut un geste vif en direction de sa
ceinture. Il tendit le bras et le canon court d’un automatique Heckler
& Koch 9mm heurta Terry Crown entre les deux yeux. Le lourd Toyota
blindé fit une embardée.










CHAPITRE IV


Venant de Midway, les voitures de police débouchèrent à
toute allure sur Point Loma Boulevard, en direction d’Ocean Beach. Leurs
sirènes hurlantes couvrirent durant quelques instants les premières explosions
du feu d’artifice.


La silhouette corpulente de Joseph Foreman se fondit dans
l’obscurité d’un petit square coincé entre deux hauts bâtiments d’acier et de
verre. Le capitaine du White Oark respirait bruyamment en tâtant
machinalement sa lèvre enflée, son nez meurtri. Raul Diaz et ses acolytes n’y
étaient pas allés de main morte, il avait peut-être une fracture, mais la
douleur n’était rien, puisqu’il était toujours en vie… Il n’en revenait pas
encore.


Quand les voitures furent passées, il quitta l’abri du
square et reprit le chemin de Worden Street. Après lui avoir fait raconter tout
ce qu’il savait, l’homme à la sinistre combinaison noire ne lui avait tout de
même pas proposé de le ramener chez lui ! Il l’avait planté là, à
l’extrémité de Point Loma, le laissant suant et soufflant, tremblant à l’idée
de recevoir d’une seconde à l’autre une balle dans la tête. Vaguement
incrédule, mais vivant. Sans doute les explications de Foreman avaient-elles un
accent de sincérité suffisamment convaincant pour que l’inconnu lui laisse la
vie sauve. En tout cas, le capitaine ne lui avait rien caché. Et il était
décidé à suivre son conseil : quitter la ville au plus tôt…


Il bifurqua dans Ternecola et hâta le pas. Les détonations
des pétards et le bruit des fusées le faisaient sursauter, des gerbes colorées
illuminaient le ciel au-dessus de la baie, mais il n’avait plus en tête qu’une
idée : rassembler l’essentiel de ce qu’il possédait, fourrer le tout dans
sa Cherokee, sans oublier son vieux.45 et son Remington calibre 12, et filer
sans attendre que le jour se lève. Quoi qu’il arrive, après ce qui s’était
passé dans la journée, le climat de San Diego allait devenir irrespirable.
C’est bien ce que le type en noir avait eu l’air de sous-entendre, et il n’y
était pas pour rien ! Foreman n’osait même pas imaginer la colère de Menendez,
la violence des représailles qui allaient immanquablement se produire. Ceux qui
s’en étaient pris à Susan pour attirer Crown dans un piège avaient franchi la
ligne jaune. La destruction du yacht et sa cargaison partie en fumée, c’était
le comble, une déclaration de guerre. Qui était ce type et que cherchait-il au
juste ?


Foreman avait du mal à respirer et plus de mal encore à
comprendre, aussi se raccrochait-il à cette unique certitude : plus vite
il changerait d’air, mieux il se porterait…


Il contournait le petit lac de Midway, suivant un sentier
sinueux qui débouchait dans Worden Street à deux pas de chez lui, quand son
portable vibra dans sa poche. Obnubilé par le souci de décamper au plus vite,
il mit plusieurs secondes à s’en apercevoir, empoigna l’appareil mais hésita à
répondre : qui pouvait l’appeler, alors que…


Un frisson glacé lui parcourut l’échine à la pensée qu’il
aurait dû, à cette heure, servir de pitance aux poissons du Pacifique. Le
numéro qui s’affichait sur l’écran rétro éclairé de son mobile lui était
inconnu. En même temps qu’il prenait l’appel, il eut une pensée fugitive pour
l’inconnu en noir, une autre pour le 45 prêt à servir qui se trouvait dans
le tiroir de sa table de chevet, à deux cents mètres de là… Trop loin, trop tard…
Le double faisceau des phares soudainement allumés l’éblouit. Figé au débouché
du sentier, il distingua à peine la voiture stationnée à l’angle de Worden, la
silhouette qui en jaillissait. Dans son oreille, une voix inconnue à l’accent
latino prononcé éructa :


— Où tu es, salopard ?


Joseph Foreman ne répondit pas. Il fit demi-tour et se mit à
courir. Du moins, il eut l’impression de courir, malgré la douleur dans sa
poitrine, son nez qui lui faisait mal. Il lâcha le portable sans l’éteindre, à
l’instant où l’impact de la balle de 9 mm au milieu du dos le projetait en
avant. Le deuxième projectile l’atteignit dans les reins, il eut l’impression
de voler sur le sentier, d’avaler la pente vers la cuvette du lac, et toute
l’eau du lac lui-même…


Joseph Foreman ne bougeait plus depuis plusieurs secondes
lorsque le tireur, au terme d’une descente précautionneuse jusqu’à la rive, se
pencha sur lui, bras tendu, et lui tira une balle dans la nuque. La détonation,
comme les précédentes, s’entendit à peine, noyée dans les salves crépitantes
qui montaient de la baie et déclenchaient des vagues d’applaudissements
nourris. La tête du marin s’enfonça un peu plus dans l’eau boueuse, son corps
glissa, s’immergea à moitié. De la pointe de sa chaussure, le tueur voulut le
faire basculer tout entier dans l’eau. La corpulence de Foreman rendait la
chose malaisée. Le pourri dérapa, faillit choir et renonça, préférant remonter
et pestant de crotter ses mocassins dans l’herbe humide. Il répondit d’un geste
énervé à l’appel de phares de son complice et se dépêcha de rejoindre la
voiture.


L’écran du portable tombé sur le bord du sentier s’était
depuis longtemps éteint, le dernier interlocuteur du capitaine Foreman ayant
coupé la communication, quand la Ford Camaro fit demi-tour dans un crissement
de pneus et s’éloigna à vive allure.


D’une des collines dominant Old
Town, Bolan avait en fin de compte une très belle vue sur le feu d’artifice qui
illuminait le ciel au-dessus de la baie. Et nul besoin de jouer des coudes, pas
de risque de se faire écraser les pieds : autant qu’il pouvait en juger,
il était le seul spectateur à la ronde ! De Washington Street à Mission
Hills Park, il n’avait pas croisé âme qui vive…


Cependant, il venait d’apercevoir en dessous de lui deux
voitures de police filant sur le San Diego Freeway vers l’ouest, et il ne tarda
pas à repérer le clignotement affolé de leurs phares en direction d’Ocean
Beach. Si toute l’animation de la ville se concentrait apparemment dans la
marina, la police locale n’en continuait pas moins à faire son boulot. Du côté
de la jetée municipale, on devait s’agiter pour tenter de comprendre ce qui
était arrivé au White Oark…


L’Exécuteur se détourna du « point de vue »
signalé par une pancarte et redescendit jusqu’au petit parking où il avait garé
le Pathfinder. Il s’installait au volant quand le vibreur de son BlackBerry se
déclencha.


La suite de chiffres qui s’affichait sur l’écran du mobile
n’avait rien à voir avec un numéro de portable en usage sur le sol américain,
mais Bolan la reconnut d’un coup d’œil, et répondit aussitôt. La voix d’Hal
Brognola lui parut étonnamment proche, et enjouée.


— Salut, Striker… surpris ?


— Que tu ne dormes pas ? Nullement…


Il était 3 h 30 du matin sur la côte Est.


— J’ai eu ton message en rentrant d’un petit voyage chez
nos amis du Nord, reprit le numéro Un du Justice Department.


Ils utilisaient des BlackBerry cryptés, leur conversation
était totalement sécurisée, mais Brognola ne pouvait s’empêcher de parler
allusivement. Déformation professionnelle… Il est vrai que même là où il était
parvenu, c’est-à-dire tout près du sommet du pouvoir fédéral, prudence et
méfiance demeuraient des vertus cardinales, pour qui voulait durer. Et Harold
Brognola durait, à la grande fureur de tous ceux qui espéraient le voir se
prendre les pieds dans le tapis, et n’hésitaient pas pour l’y aider à glisser
sous ses pas les plus vicieuses peaux de banane. Les ennemis de Bolan étaient
au premier rang de ceux-là, tapis jusque dans les plus hautes sphères de la
capitale. Ils auraient donné cher pour simplement établir le lien entre les
deux hommes : l’Exécuteur, leur cauchemar incarné, et Brognola, l’ancien
limier du F.B.I. devenu l’incorruptible bras armé de la justice. Prouver leur
collusion, avoir enfin la peau du premier et briser la carrière du second, tous
les mafieux du continent, et même au-delà, en rêvaient. Comme ces pourris
n’étaient pas vraiment des rêveurs, qu’ils étaient prêts à tout pour les
abattre et ne manquaient pas de moyens, il était compréhensible que Brognola,
exposé comme il l’était, soit quelque peu enclin à la paranoïa. D’autant que le
grand fédéral avait autant d’ennemis à l’intérieur des Agences fédérales que
chez les mafieux. Quant à Bolan, habitué de longue date à la guerre
clandestine, il prenait les choses avec philosophie, voire un certain
fatalisme, mais ne souhaitait en aucun cas mouiller son vieil ami et complice…


— J’ai glané là-bas des nouvelles intéressantes, se
contenta de préciser Brognola, avant de demander : notre ami fiscaliste
est bien rentré au pays ?


Bolan perçut en fond sonore un bruit de circulation rapide.
Brognola ne l’appelait pas de son bureau, à coup sûr, et pas de chez lui non
plus. Il l’imagina dans sa voiture, garée quelque part sur les rives du
Potomac, dans un quelconque parking au bord d’une autoroute. Comme lui, sauf
que le fastueux feu d’artifice continuait de faire éclore dans le ciel de San
Diego des bouquets de toutes les couleurs. Tandis que, à Washington, il
neigeait !


— Qu’est-ce que j’entends, bon Dieu ? demanda tout
à coup Brognola d’une voix inquiète. Des tirs ?


Bolan avait baissé la glace du Pathfinder.


— Des pétards, expliqua-t-il en riant. C’est la fête,
ici. Feu d’artifice…


— À Sacramento ? s’étonna Brognola.


— J’en suis loin, Hal. Je suis à San Diego.


— San Diego ? Mais alors, Anderson… ?


La veille, Brognola l’avait appelé et lui avait signalé
l’arrivée à San Francisco du conseiller fiscal, en provenance de Mexico.
Anderson revenait aux États-Unis sous un faux nom, l’information était parvenue
au Justice Department alors qu’il était déjà dans l’avion, le hasard
faisait que Bolan était justement en transit sur la côte Ouest. Pour mieux
l’appâter, au cas où il aurait eu mieux à faire, Brognola avait expliqué à
l’Exécuteur, en quelques mots, qui était Tom Anderson. Un ambitieux qui s’était
grillé les ailes.


— Il est bien arrivé à Frisco, mais pas à Sacramento,
répondit Bolan. Désolé, Hal, mais on l’a buté avant que je le rattrape… J’avais
une petite heure de retard sur son vol.


Brognola laissa échapper un juron.


— L’info n’est pas remontée jusqu’ici !


— Et pour cause, Hal, j’ai fait en sorte qu’on ne le
retrouve pas avant quelque temps. Deux ou trois jours…


Brognola grommela, demanda :


— Tu as récupéré les docs ?


— Il n’y avait rien à récupérer, désolé. Il n’avait
rien de tel sur lui.


Nouveau juron. Toute la bonne humeur de Brognola
s’évanouissait à mesure que Bolan le mettait au courant.


— Je n’y crois pas, Striker ! Si les tueurs de
Menendez l’ont buté, ils ont mis la main sur les docs !


L’Exécuteur le détrompa, tout en suivant la gracieuse
trajectoire dans le ciel d’un bouquet de fusées multicolores.


— J’étais sur leurs talons et ils n’ont rien emporté,
assura-t-il. Ils n’ont même pas fouillé. Anderson était naïf, mais pas idiot,
il a procédé autrement… Il ne m’a pas dit comment, mais je trouverai. Et puis,
il m’a dit autre chose.


— Quoi ? Tu lui as parlé ?


— Il n’était pas mort quand je suis arrivé. Pas tout à
fait…


Brognola soupira et comme Bolan se taisait, il relança avec
impatience :


— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?


— J’y viens, Hal, je regardais le bouquet final…


Lorsque Brognola fut au courant, il s’écria avec un entrain
tout neuf :


— Bon Dieu ! Cent kilos ! On va enfin pouvoir
coincer cette ordure de Menendez ! C’est mieux que sa compta
occulte ! Saisir cent kilos en flagrant délit ! La D.E.A…


— Ne t’emballe pas, Hal, attends la suite…


À l’intonation de Bolan, Brognola devina que la suite ne
serait pas exactement conforme à ce qu’il espérait. Avec l’Exécuteur,
pouvait-il en être autrement ? Il avança :


— Ne me dis pas que tu as… Tu mijotes quoi,
Striker ?


— Rien, assura le Guerrier. J’ai débarqué dans une
situation bien pourrie, qui ne demandait qu’à se décomposer un peu plus !
Menendez a un sérieux concurrent qui avance ses pions, figure-toi. Tu n’as pas
eu d’écho en ce sens ?


Brognola garda le silence pendant plusieurs secondes avant
de répondre par la négative.


— J’ai beau chercher, je ne vois pas…


— Un nommé Oswaldo ? suggéra Bolan.


— Ça ne me dit rien.


— Peut-être que Frank en sait davantage ?


Le grognement de Brognola signifiait qu’il fallait vérifier,
mais qu’il n’imaginait pas que Frank Vitali et le Département 127, spécialement
chargés des opérations non officielles contre la Pieuvre et le terrorisme, ne
l’aient pas averti, si le pouvoir de Sam Menendez sur la Californie du Sud
était menacé par un nouveau venu.


— Menendez est un vieux de la vieille, Striker, il a
toujours su louvoyer et surnager, qu’est-ce qu’il risque, selon toi ?


— Je le saurai bientôt, Hal, laisse-moi quelques heures
de plus. Ce que je sais déjà, c’est qu’on s’est attaqué à Terry Crown, qui est
en cheville avec Menendez, en enlevant sa maîtresse, Susan Farrell. Elle a
appelé Crown au secours et il a foncé tête baissée. Il tient semble-t-il
beaucoup à elle.


— Il s’est fait piéger, tu veux dire ?


— Par elle ? rétorqua Bolan en riant. Je le saurai
quand je l’aurai rencontrée ! Par les types qui l’ont fait débarquer de
son yacht, c’est probable. Ils voulaient doubler Menendez, mettre la main sur
la marchandise, c’est assez clair.


— Ils voulaient… Où est-il, le yacht ?


— Le White Oark ? Il était amarré au large
d’Ocean Beach.


— Avec cent kilos de came à bord ?


— Exactement. C’était le cas il y a encore deux heures…


Brognola resta pensif durant trois longues secondes avant de
demander d’une voix sans timbre :


— Ce n’est plus le cas, Striker ?


— Plus tout à fait, Hal.


Lorsque l’Exécuteur lui eut résumé ce qui venait d’arriver
au yacht de Crown et à sa précieuse cargaison, Hal Brognola poussa un profond
soupir, et s’exclama :


— Bon sang, tu ne changeras jamais !


Il y avait dans sa voix plus d’admiration que de reproche,
et beaucoup plus de jubilation que de colère.


— Je crois que j’ai aidé la situation à mûrir, reprit
Bolan. J’ai décidé de prolonger mon séjour ici. Un jour ou deux, cela devrait
suffire pour qu’elle explose et qu’un nettoyage soit possible. Un grand coup de
balai, l’idée me plaît, Hal. Mais je ne sais même pas à qui j’ai vraiment
affaire. Je viens de débarquer et j’improvise…


Le numéro Un du Justice Department se retint de
pouffer. Le sens de l’improvisation de Mack Bolan avait à ses yeux quelque
chose de profondément réjouissant…


Il était minuit à San Diego, les dernières arabesques du
bouquet final du feu d’artifice de la Fête des bateaux s’étaient évanouies dans
la nuit sans laisser de traces, sinon sur la rétine des spectateurs. Autour de
la marina, la foule s’attardait dans la nuit douce. Les bars de Downtown
n’allaient pas désemplir avant des heures. Les tramways orange et vert dont
raffolaient les touristes reprenaient leur circuit dans Gaslamp Quarter, bondés
de gens en quête de restaurants chers, de boutiques à la mode. Les taxis se
voyaient tout d’un coup partout, à l’assaut des collines ou filant vers les
plages.


Tandis que son ami le mettait au courant des détails de la
situation criminelle locale, Bolan, par la glace baissée du Pathfinder, humait
la tiédeur de l’air, les effluves montant du Pacifique. C’était une soirée pour
s’extasier en observant le ciel embrasé de couleurs vives, puis pour flâner en
amoureux sur le port, partager un verre entre amis.


Loin de San Diego, dans la froidure de Washington, la voix
nette et précise d’Hal Brognola décrivait comment Sam Menendez, chauffeur de
poids lourd, puis patron transporteur, s’était fait, au fil d’une longue
carrière, une place au soleil de La Jolla. Comment, devenu propriétaire de bars
et de night-clubs, il s’était taillé, à force de coups tordus, racket,
chantage, meurtres, une place enviable au sein de l’Organisation. Un pilier de
la mafia au sud de Los Angeles. San Diego et la zone frontière avec le Mexique,
distant de quelques miles seulement, constituaient un royaume petit mais
prospère. Après s’y être imposé, Menendez en avait fait un fief tranquille,
dans l’ombre des grands empires de Phoenix, L.A., et surtout Las Vegas…


— Menendez a beau se faire vieux, il garde la main, que
je sache, conclut Brognola. Il s’est toujours arrangé pour ne pas faire de
vagues.


— C’est ce qu’on va voir…


Bolan perçut à l’autre bout de la ligne le ronronnement du
chauffage dont Brognola augmentait le volume. Puis entendit la voix amicale,
quoique frigorifiée :


— Prends garde à toi, Striker, on se tient au courant…


La communication terminée, l’Exécuteur démarra.


À deux pas de là, au nord de Balboa Park, habitait une femme
à qui il voulait rendre visite. Elle s’appelait Jamie Lewis, elle était brune,
plutôt jolie, âgée d’une trentaine d’années. Elle avait été la compagne de Tom
Anderson.
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La jetée municipale d’Ocean Beach grouillait de policiers
dont les voitures étaient garées sur Niagara Avenue et jusqu’à Bacon Street. De
temps en temps, un véhicule se frayait un chemin à coups d’avertisseur, ses
occupants se faisaient reconnaître des agents chargés d’interdire l’accès à la
jetée, et les allées et venues s’intensifiaient sous les yeux des plaisanciers désormais
consignés sur les bateaux amarrés là, en attendant que leurs témoignages soient
recueillis. Au large, en face d’Ocean Front Street barrée par des rubans de
plastique derrière lesquels grossissait la foule des curieux, une vedette de la
capitainerie avait été la première sur les lieux de l’explosion, bientôt
rejointe par une autre qui transportait les experts de la police scientifique.
La pêche aux débris avait commencé. Entre l’extrémité de la jetée et les
vedettes, un canot à moteur faisait la navette. Il avait successivement
transporté des officiers de police, des membres du bureau du maire, des agents
du F.B.I. À présent que le feu d’artifice était terminé, les vraies huiles se
présentaient. Le maire en personne, entouré de sa famille, faisait le détour
par Océan Beach. Le district attorney, puis le directeur de la police venaient
aux nouvelles… Les agents postés à l’entrée de la jetée étaient priés de ne pas
commettre d’impair… De filtrer avec circonspection.


Ils auraient sans doute laissé le passage à la Cadillac de
Sam Menendez, mais l’embouteillage des véhicules de personnalités rendait
impossible la circulation sur l’étroite bande de béton, et les officiers du
F.B.I. commençaient à s’énerver, à réclamer qu’on fasse évacuer le périmètre.


Assis à l’arrière de la Cadillac, Sam Menendez agita avec
impatience une main boudinée et dit à son chauffeur de ne pas insister.


— De toute façon, il n’y a rien à voir, monsieur
Menendez, fit avec soulagement l’agent penché à la vitre avant. Il ne reste
rien… Le yacht de M. Crown, il n’en reste que des miettes qui flottent à
la surface. Et encore…


Le grognement qui jaillit de l’obscurité de la banquette fit
vivement reculer le bavard, comme s’il craignait d’être mordu. Pourtant,
Menendez était absolument seul à l’arrière. Mais d’une humeur de dogue, c’est
vrai. Le chauffeur manœuvrait pour faire demi-tour. Un autre signe le fit
s’arrêter.


— Là-bas, Hines, va le chercher, souffla la voix rauque
du pourri.


Le chauffeur s’exécuta. Hines secoua la tête, gesticula, montra
l’océan, ses collègues. Le chauffeur montra la Cadillac. Hines finit par le
suivre, en ôtant machinalement son brassard de police orange. Quand il eut pris
place dans la voiture, à l’avant, le chauffeur repartit, au ralenti. La voix
essoufflée de Menendez se fit entendre derrière eux :


— Alors, Hines ?


Le capitaine raconta ce qu’il savait, émit des hypothèses,
se garda de conclure. Lorsqu’il se tut, la respiration de Menendez était encore
plus saccadée. La Cadillac n’avait guère parcouru plus de trois cents mètres.
Sur un signe de son patron, le chauffeur stoppa, et le même signe, juste un peu
plus sec, congédia Hines. Lequel descendit et rebroussa chemin à pied,
froissant son brassard au fond de sa poche. Il le remit à son bras seulement en
vue du barrage.


Un des agents en uniforme vint à sa rencontre.


— Capitaine Hines ! Il y a quelqu’un qui veut vous
parler, là… Un témoin, à ce qu’il prétend.


Hines le rembarra d’un geste énervé, mais l’homme qui avait
quelque chose à déclarer se mit en travers de son chemin. Il était petit et
chauve, d’apparence insignifiante, mais il s’exprima avec assurance :


— Ce que j’ai à dire vous intéressera certainement,
capitaine Hines… Lieutenant Julius Garnet, de la capitainerie de Mission Bay…


Tout à sa colère rentrée, le capitaine
Hines n’avait prêté aucune attention, en quittant la Cadillac de Sam Menendez,
au 4 x 4 Toyota noir aux vitres fumées garé à cheval sur le trottoir
de Niagara Avenue. Il l’avait frôlé sans se douter que les hommes assis à
l’intérieur l’observaient.


Terry Crown le connaissait, il connaissait aussi la Cadillac
de Sam Menendez. Recroquevillé sur la banquette à l’arrière, il sentait encore
au milieu du front l’empreinte du canon du H & K d’Ortiz. Un
petit rond bien net, comme une marque au fer rouge. Il devait se retenir d’y
porter la main pour se gratter. Il sentait encore également sur lui l’odeur de
sa propre trouille, à l’instant où Ortiz avait été sur le point de tirer. Avait
été à une pression de doigt de lui faire exploser la tête…


Ortiz s’était contenu in extremis, il avait remisé
son automatique, la tension était un peu retombée, et ils étaient rentrés en
ville. Comme pour mieux se rendre compte de l’étendue du désastre, se
convaincre que le White Oark n’existait plus, ils étaient venus comme prévu
à Océan Beach. Des flics partout, stressés. Ortiz remâchait sa fureur. Il avait
envoyé un porte-flingue aux nouvelles. Puis il avait repéré la Cadillac de
Menendez et l’avait suivie des yeux, murmurant entre ses dents des insultes à
l’adresse du vieux capo.


Crown était trop choqué pour s’étonner qu’Ortiz en sache
autant sur Sam Menendez, ou reconnaisse le capitaine Hines sortant de la
Cadillac et se moque de son expression. Surgi de nulle part, Oswaldo Ortiz
avait l’air de parfaitement savoir où il mettait les pieds.


Mais Crown était hors d’état de réfléchir à ce que cela
signifiait. La destruction de son beau yacht, dix millions de dollars
volatilisés, après l’enlèvement de Susan, c’en était plus qu’il ne pouvait
affronter. Une dernière pensée acheva de l’accabler, lorsque le capitaine Hines
frôla la portière du 4 x 4 : s’il se ruait hors du Toyota pour
demander de l’aide au policier, s’il courait jusqu’à la Cadillac pour se mettre
sous la protection de Menendez, il risquait tout autant de récolter du plomb
dans la tête de la main de son ami Sam que de celle d’Ortiz…


Alors il se tassa un peu plus sur lui-même. Le porte-flingue
envoyé sur la jetée par Ortiz le bouscula d’une bourrade en se réinstallant à
côté de lui.


— Tout le monde croit que ce connard est mort avec les
autres, dit-il.


— Tant mieux ! cracha Ortiz. Il ne vaut pas plus
cher que s’il avait sauté avec son putain de bateau. Mais qui a fait ça ?


— On a vu deux hommes quitter le yacht dans un canot à
moteur, juste avant l’explosion, jefe… Le capitaine, peut-être, et un
type…


Oswaldo Ortiz frappa violemment du poing la planche du
tableau de bord et éructa :


— Un type ? Quel type, bon Dieu ? Quel est le
salopard qui a bousillé pour dix millions de camelote ?


Dans le Toyota blindé, personne n’osa ouvrir la bouche.


Jamie Lewis habitait en retrait de
la rue une petite résidence sur Florida Street, à hauteur d’University Avenue.
Bolan avait sonné à l’Interphone portant son nom, sans succès. À l’étage
indiqué, aucune lumière. Si elle était allée voir le feu d’artifice sur le
port, elle ne tarderait peut-être pas à rentrer.


Il patienta cinq minutes, puis se résigna à rebrousser
chemin jusqu’au coin d’University Avenue. Il allait monter dans le Pathfinder
quand il vit un taxi tourner dans Florida Street. Il distingua le visage de la
passagère et fit aussitôt demi-tour. La voiture s’arrêta devant la grille
d’entrée de la résidence. Une brune en pantalon clair et veste de cuir en
sortit. Il reconnut Jamie Lewis, bien qu’elle eût les cheveux plus courts que sur
la photo trouvée dans les affaires de Tom Anderson. Il l’appela par son nom et
elle pivota vivement, tandis que le taxi repartait.


— Je souhaite vous parler, mademoiselle Lewis…,
commença-t-il en poussant la grille devant elle. Au sujet de Tom Anderson.


Elle eut un mouvement de recul. Dans le regard, une
expression affolée apparut. Au même instant, une voiture passa au ralenti dans
Florida Street, freina à leur hauteur et deux silhouettes en jaillirent.


— Attention ! cria Bolan, et simultanément, le
Beretta tiré de l’étui de son aisselle apparut dans sa main.


L’ex-compagne de Tom Anderson sursauta, se retourna. Deux
hommes fonçaient vers elle, visiblement animés d’intentions agressives. Jamie
Lewis repoussa la grille à la volée et détala vers la porte d’entrée de son
immeuble.


Le plus proche des deux hommes vit le Beretta braqué dans sa
direction et pila net. En heurtant violemment le bras de Bolan, cependant, la
grille dévia la ligne de tir. Le porte-flingue y vit sa chance et tenta de la
saisir. Il portait son arme à la ceinture, dans un étui intérieur, du côté
gauche. Il eut le temps de refermer les doigts sur la poignée et d’extraire
l’automatique. Pas celui de le pointer. Bolan, serrant les dents sous l’impact
du choc, ramena son bras en ligne et le Beretta cracha deux fois. À cette
distance, un tir réflexe pouvait se permettre une marge d’imprécision. Le
premier projectile fracassa l’épaule droite du tireur, et le déséquilibra. Le
second lui perfora le flanc côté gauche à hauteur de l’abdomen. C’était suffisant
pour mettre le type hors d’état de nuire. Bolan ne prit pas le temps d’un
troisième tir mortel. L’autre mima une sorte d’entrechat malhabile de danseur
ivre, s’emmêla les pieds et s’effondra dans les jambes du deuxième
porte-flingue, lui sauvant la vie, mais pour quelques dixièmes de seconde
seulement, car le tueur, trébuchant, tomba de côté… La première balle qui lui
était destinée le rata. Bras tendu, Bolan corrigea la ligne de tir à deux
mains, et pressa deux fois encore la détente du 93-R. Un cri unique sortit de
la petite mêlée désordonnée des deux corps fauchés par les projectiles, un bref
râle d’agonie, couvert par le ronflement du moteur de la Chevrolet qui
décollait dans Florida Street. Le troisième homme de l’équipe n’avait pas la
fibre héroïque, aucune curiosité pour constater de visu les dégâts de
deux ogives de 9 mm groupées et mortelles.


La Chevy disparue, Bolan n’avait pas besoin d’aller vérifier
que les deux hommes étaient morts. Il fit volte-face et gagna en quelques
enjambées l’entrée de l’immeuble.


Son sac à main ouvert devant elle, Jamie Lewis essayait de
la main gauche d’ouvrir la porte, à tâtons et maladroitement, parce qu’elle
tremblait un peu et était droitière. Mais, dans la main droite, au lieu de sa
clé, elle tenait un petit calibre.22. Lorsque l’Exécuteur surgit en face
d’elle, elle le braqua bravement sur lui, en écarquillant les yeux.


— N’approchez pas ! Allez-vous-en !


— Vous avez failli me casser le bras ! dit-il en
faisant ostensiblement disparaître le Beretta sous son blouson.


Décontenancée, Jamie Lewis pointa l’automatique vers la rue.


— Qu’est-ce que vous voulez ? Qui sont ces
types ?


— Je veux vous parler de Tom, je vous l’ai dit. Ce
n’est pas le meilleur endroit pour ça, avec deux cadavres sur le trottoir…


Elle se mordit la lèvre, regarda autour d’elle d’un air
effrayé.


— Ils… ils venaient chez moi ! bredouilla-t-elle.
Pour me tuer…


La crise de nerfs n’était pas loin. Il lui prit le poignet,
sans brusquerie mais fermement. Le 22 LR changea de main sans qu’elle
réagisse. Un Walther à six coups, léger et maniable, aussi capable qu’un grand
de tuer son homme, mais encore fallait-il ôter la sûreté, et Jamie Lewis ne
l’avait pas fait.


— Avec moi, vous ne craignez rien, reprit-il sans
lâcher son bras. Venez…


— Où ça ?


— Ma voiture est garée au coin…


Elle résista, leva les yeux vers son appartement.


— Ce n’est pas très prudent, fit Bolan. Ils connaissent
votre adresse, ils peuvent revenir, plus nombreux…


— Les hommes de Menendez ? dit-elle dans un
souffle, en cessant de résister et en marchant jusqu’à la grille.


Elle n’était pas tombée de la dernière pluie. L’Exécuteur,
avant de gagner la rue, inspecta les environs.


— Ils ont tué Tom. Venez, Jamie !


Il l’entraîna et elle courut, s’accrochant à sa main. Il y
avait de plus en plus de circulation sur University Avenue, des voitures
revenant du centre par le Cabrillo Freeway. Nul doute qu’avant longtemps, les
deux cadavres sur Florida seraient découverts. La jeune femme monta sans faire
de difficultés dans le Nissan Pathfinder. Les yeux agrandis, le regard fixe,
elle répéta :


— Tom est mort ? C’est ce que vous avez dit ?
Tom est mort ?


Bolan lui jeta un regard de biais, en démarrant. Il aurait
pu s’en douter : entre Tom Anderson et Jamie Lewis, c’était une histoire
qui n’était pas terminée…


Anderson emportait avec lui une photo de Jamie, et une
lettre récente qu’elle lui avait envoyée à Mexico City. Outre qu’elle lui
donnait sa nouvelle adresse à San Diego, elle lui confiait qu’elle espérait
toujours qu’ils pourraient se retrouver, malgré leur séparation forcée.
Celle-ci durait depuis près de deux ans.


— Il a quitté Mexico, il est revenu en Californie sous
une fausse identité, répondit l’Exécuteur en virant vers le sud.


À l’expression douloureuse de son visage, il devina qu’elle
ignorait tout des projets d’Anderson.


— Il a atterri hier à San Francisco, et pris la route
de Sacramento.


— Sacramento ? répéta Jamie d’une voix sans
timbre.


— Vous voyez une raison à cette destination ?


Elle secoua la tête et il reprit, factuel et brutal :


— Les tueurs de Menendez l’ont rattrapé dans un motel
sur l’I 80. Je suis arrivé trop tard. J’ai trouvé dans son attaché-case une
photo de vous, et une lettre remontant à septembre…


Il la tira de la poche intérieure de son blouson et la lui
tendit. Elle hésita puis s’en saisit avec un sourire triste. Peu désireux de
s’enliser sur le terrain glissant des sentiments, Bolan revint à
Menendez :


— C’étaient les mêmes tueurs que ceux de tout à
l’heure, ou leurs complices. Ils ont fait payer à Anderson sa fuite, ou peut-être
pire… S’ils s’en prennent à vous, c’est qu’ils s’imaginent que vous…


— C’est faux ! le coupa-t-elle avec véhémence. Je
n’ai rien à voir avec tout ça : les trafics, le blanchiment d’argent, les
arnaques fiscales… Rien à voir, vous entendez !


— Je vous crois, O.K., ce n’est pas le moment de perdre
les pédales, Jamie. Tom vous a contactée dernièrement ?


Mâchoires serrées, regard rivé au pare-brise, elle secoua la
tête. Comme le silence se prolongeait, elle finit par avouer :


— Il a répondu à cette lettre, en septembre dernier. On
m’a fait passer un mot de lui. Le seul que j’aie reçu depuis que nous avons
rom… depuis que nous avons dû nous séparer, rectifia-t-elle.


— Qu’est-ce qu’il vous disait ?


— Que les choses s’arrangeaient pour lui, qu’il
pourrait bientôt revenir et qu’on discuterait…


— De votre avenir ?


Elle acquiesça, les yeux pleins de larmes.


— Je suis… j’étais prête à recommencer, avec lui,
dit-elle d’une voix à peine audible, du moment qu’il cessait de travailler
pour… Menendez, ou ses semblables. C’est pour ça que je l’avais quitté !
ajouta-t-elle d’un ton de défi.


Ils roulaient vers le sud. Bolan avait deviné, à la lecture
de la lettre de Jamie, que c’étaient les fréquentations et le mode de vie
d’Anderson qui avaient causé leur rupture.


— Vous êtes une fille propre, Jamie, finit-il par dire.
Vous n’avez rien à regretter… Tom est sans doute revenu du Mexique avec des
documents compromettants pour Menendez et ses amis. Ils ne les ont pas trouvés
sur lui et pensent qu’il a pu vous les transmettre…


Elle sembla mesurer dans quelle situation la mettait la fin
brutale de son ami. Elle fit un effort pour se ressaisir et affirma :


— Je vous l’ai dit et je ne vous mens pas : Tom ne
m’a absolument rien confié. J’aurais refusé, d’ailleurs, s’il m’avait demandé
ce genre de service !


— Pourquoi êtes-vous allée voir le feu d’artifice avec
un.22 Long Rifle dans votre sac ? demanda Bolan après un nouveau silence.


La jeune femme se troubla, hésita, puis :


— Ça ne vous regarde pas !


— En effet, admit Bolan. Et si vous n’êtes pas allée
voir le feu d’artifice, ça ne me regarde pas non plus…


Il prit brusquement la bretelle de sortie vers Balboa Park.


— Que faites-vous ?


— Finalement, je vous ramène chez vous, mademoiselle
Lewis. Je vous laisserai à une rue ou deux de distance, au cas où la police se
trouverait devant votre domicile. Comme vous n’avez strictement rien à vous
reprocher, il n’y a pas de problème…


Elle ne répondit pas, jusqu’à ce qu’ils dépassent l’entrée
du zoo.


— Je préfère ne pas rentrer chez moi, dit-elle
brusquement. J’ai peur…


Il ralentit.


— J’ai eu l’impression d’être suivie, ces derniers
jours, continua-t-elle. Et je n’étais pas au feu d’artifice, si vous voulez
savoir, monsieur le flic…


— Qui vous a dit que j’étais flic ?


Elle tourna le visage vers lui et le dévisagea, sourcils
froncés.


— C’est vrai, dit-elle comme pour elle-même, les flics
ne tuent pas les malfrats en pleine rue comme ça.


— Il y a quelqu’un de confiance chez qui vous pourriez
passer la nuit ou même quelques jours ? reprit-il comme s’il n’avait pas
entendu.


Elle fit semblant de réfléchir.


— Chez vous, par exemple ? lança-t-elle en le
dévisageant de nouveau.


Bolan secoua la tête et dit avec froideur :


— Je suis sérieux, Jamie, et j’ai encore à faire, cette
nuit. Chez moi, ajouta-t-il en montrant le petit 4 x 4, vous y êtes
déjà ! Alors, où est-ce que je peux vous amener où vous serez en
sécurité ?


— Faites demi-tour et roulez jusqu’au Coronado Bridge,
finit-elle par dire.


C’était, au sud de la ville, le pont à péage qui desservait
la presqu’île de Coronado, dont la moitié était occupée par une base de l’U.S.
Navy. Le San Diego Freeway y menait, avant de filer vers Tijuana et la
frontière.


Jamie Lewis, à mesure qu’ils s’en approchaient, était tendue
et jetait à Bolan de fréquents coups d’œil.


— Il faut sortir à Logan Avenue et prendre vers le
port, indiqua-t-elle.


Ils ne s’engagèrent pas sur le pont, mais dessous, pour
s’enfoncer dans un quartier constitué d’installations portuaires, d’entrepôts à
l’abandon, de hangars à bateaux, de bâtiments en quête de réhabilitation. Mais
la rue où Jamie Lewis les dirigea était étonnamment pimpante et animée, même à
cette heure ; bordée de galeries et de boutiques, de bars, d’ateliers.
Au-delà de cette oasis colonisée par une population jeune et branchée, les
friches portuaires reprenaient leur droit, immenses et lugubres.


— C’est là, indiqua la jeune femme en montrant une des
dernières habitations du secteur rénové.


Au milieu d’un jardin touffu, les phares éclairèrent une
maison à colonnades d’un étage, plongée dans l’obscurité. Bolan arrêta le
Nissan un peu plus loin.


— Vous êtes certaine d’être en sécurité ici ?
ironisa-t-il, percevant la nervosité croissante de Jamie Lewis.


— C’est la maison de Susan, assura cette dernière, mais
j’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose.


— Susan ? C’est votre amie ?


— Oui, Susan Farrell.
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La villa de style colonial espagnol avait connu des jours
meilleurs. Au premier coup d’œil, Bolan fut sur ses gardes et sortit le Beretta
de son étui. Jamie Lewis blêmit en voyant la porte d’entrée entrouverte.


— C’était fermé, quand je suis venue tout à l’heure,
reconnut-elle à voix basse.


Il remit à plus tard les explications. La maison était
silencieuse. Il fit signe à la jeune femme de s’écarter.


— Restez là et ne bougez pas, murmura-t-il avant de
monter sans bruit les trois marches du perron.


Elle obéit et retint son souffle, tandis qu’il poussait le
battant et se faufilait à l’intérieur.


Le vestibule carrelé, tout en longueur, était désert, les
portes de part et d’autre grandes ouvertes, et la lueur qui le traversait,
jusqu’au pied d’un escalier de bois luisant, provenait de la cuisine, d’un
réfrigérateur béant.


L’Exécuteur s’avança dans cette direction, l’automatique
couvrant tout l’espace, prêt à faire feu. Il eut vite l’intuition que la maison
était vide. Vide de présence humaine, mais sens dessus dessous… À l’image de la
grande pièce à usage à la fois de salon et de bureau qui occupait près de la
moitié de la surface du rez-de-chaussée. Une fouille méthodique avait tout
retourné, laissant les lieux dans un désordre total…


Il eut vite fait le tour des autres pièces, montant à
l’étage pour y trouver le même spectacle. La seule porte fracturée donnait dans
une sorte d’atelier de peintre poussiéreux, encombré de meubles empilés, de
châssis et de toiles. Là, on avait vite renoncé à fouiller, pour se concentrer
sur la chambre principale et la salle de bains attenante. Literie éventrée,
vêtements déchirés et flacons vidés… On avait pris son temps. Rien n’avait été
épargné. Toute cette énergie en pure perte, Bolan en avait la quasi-certitude,
en regagnant le hall d’entrée.


Il alluma la lumière et découvrit Jamie Lewis plantée sur le
seuil.


— Il n’y a personne, vous pouvez entrer, dit-il.


— Susan ?…


— Susan Farrell a été enlevée cet après-midi. Peut-être
ici, mais j’en doute. Vous êtes venue à quelle heure ?


— Vers 9 h 30. On devait aller ensemble voir
le feu d’artifice, au San Diego Yacht Club. Susan n’avait pas répondu au
téléphone de toute la journée, alors je suis venue ici. La porte était fermée à
clé et il n’y avait personne. Je suis allée au yacht-club, mais elle n’est pas…
Enlevée ? Mais pourquoi ? Qui… ?


— Vous connaissez Terry Crown ?


— Oui, un peu. Susan et lui… mais quel rapport ?
Il ne vit pas ici.


— Vous ne savez pas qui est Terry Crown, c’est
ça ? Ses liens avec Sam Menendez, l’ancien employeur de Tom…


Elle ne savait pas. Si elle avait entendu des rumeurs, elle
n’y avait pas prêté attention. Débarquant trois ans et demi plus tôt à San
Diego de son Colorado natal, elle avait rencontré Tom, qui lui avait présenté
Susan Farrell. Tom avait en effet accepté les offres de Menendez, mis ses
talents de conseiller fiscal au service du mafieux, ignorant les mises en garde
de Jamie. Elle avait fini par rompre. Elle voyait Susan de loin en loin. Plus
régulièrement depuis la fuite de Tom. Elle n’avait aucune raison de l’éviter.
D’autant que toutes les deux travaillaient à l’université, Jamie dans
l’administration, Susan comme formatrice, et que jamais cette dernière ne lui avait
parlé de Menendez. Pas plus que de Terry Crown d’ailleurs, même si Jamie était
au courant de leur liaison…


— Ce Crown est un ancien surfeur, il fabrique et vend
des planches et du matériel de surf, c’est cela ? C’est la vie privée de
Susan et ça ne me regarde pas… Susan a toujours été très gentille avec moi…


Bolan retint mal un soupir excédé et alluma dans le vaste
living. La jeune femme poussa une exclamation en découvrant le fouillis qui y
régnait.


— Vous êtes venue ici armée, en début de soirée, reprit-il.
Qu’est-ce que vous craigniez ?


— On m’avait suivie, je vous l’ai dit. Je ne sais
vraiment rien de plus, je vous jure.


Elle contemplait le désordre en secouant la tête,
visiblement dépassée.


— C’est Susan qui m’a offert ce pistolet,
balbutia-t-elle tout à coup, mais je ne sais pas m’en servir… Je lui ai raconté
que j’avais l’impression qu’on me suivait, elle me l’a donné, pour me rassurer.


— Quel est son travail, à l’université ? demanda
Bolan en furetant ici et là.


— Elle s’occupe d’informatique.


— Justement, je ne trouve d’ordinateur nulle
part !


Pas d’ordinateur et pratiquement pas d’affaires
personnelles : il était difficile de se faire une idée de la personnalité
de Susan Farrell en inspectant les lieux.


— Susan a un bureau à l’université, elle a pu le
laisser là-bas, suggéra Jamie. Elle loue cette maison à un peintre qui réside
en Europe.


— Et vous ne savez pas grand-chose de plus sur elle,
n’est-ce pas ?


La jeune femme resta pensive un moment, avant
d’admettre :


— C’est vrai, elle est plutôt discrète, secrète, même.
Elle a été enlevée, vraiment ? Mais pour quelle raison ? Elle n’est
pas riche, et… C’est à cause de Tom, vous croyez ? À cause de moi ?…


L’Exécuteur ne répondit pas. Il éteignit les lumières et
entraîna Jamie Lewis hors de la villa.


— Si vous ne voyez personne d’autre chez qui aller, je
vous dépose dans un hôtel du centre, dit-il en remontant dans le Pathfinder.
Pas question que vous restiez dans la nature cette nuit.


Elle lui adressa un regard où se décelait du reproche, mais
ne trouva rien à redire. Il n’avait pas encore démarré qu’un ronflement de
moteur en surrégime l’alerta.


Le Range Rover surgi d’une rue transversale passa derrière
eux, tourna à gauche dans la voie étroite qui longeait un côté de la villa et
freina à une trentaine de mètres. Bolan fit marche arrière sans allumer les
phares.


— Baissez-vous !


Comme la brune restait figée, tournée vers la maison et
écarquillant les yeux sans rien voir, il la poussa sans ménagement sous le
siège. Elle protesta et il la fit taire d’un geste menaçant, le Beretta de
nouveau prêt à entrer en action.


Deux ombres au moins avaient sauté dans le jardin, là où un
magnolia s’élevait à hauteur du toit. L’Exécuteur avait repéré leurs
mouvements, puis plus rien. Par la glace ouverte, il entendait tourner le
moteur du Range. Il mit un chargeur neuf dans l’automatique. L’incertitude sur
ce qui se tramait ne dura qu’une poignée de secondes. Un bruit de verre brisé
se fit entendre, puis un vlouf d’essence qui s’enflamme. Il poussa un
juron et passa en prise. Le temps de virer dans la ruelle derrière le Range, il
y eut sur l’arrière de la villa une étincelle, une lueur vive, et les premières
flammes montèrent.


Une silhouette franchit d’un bond le muret entourant le
jardin, sauta à l’arrière du Range. La deuxième se découpa un instant dans
l’obscurité. Bolan alluma pleins phares et tira deux fois. La forme se déploya
un très court instant, puis se tassa sur elle-même et bascula au pied du
magnolia. L’accélération brutale du Range laissa la moitié de la gomme des
pneus sur l’asphalte, la portière arrière battit puis se referma et la caisse
tangua dangereusement en virant. La rue était plus large à l’arrière de la
maison, mais le conducteur emporta l’aile d’une voiture stationnée avant de
maîtriser sa trajectoire. Le Pathfinder, plus souple et maniable, était sur ses
talons. Bolan accéléra, phares éteints, jusqu’à presque heurter l’arrière du
Range. Le visage au ras de la planche de bord, Jamie Lewis poussa un petit cri
effrayé.


Ils franchirent Harbor Drive, le Range Rover braqua
brutalement à droite vers le nord. Bolan, un instant distancé, accéléra
franchement et regagna le terrain perdu. Il mit pleins phares, l’habitacle
devant lui s’illumina. Une silhouette au volant, une autre à l’arrière, qui
avait troqué le cocktail Molotov contre un gros automatique. Bolan vit le
porte-flingue chercher la meilleure position pour se caler contre la portière
et passer l’épaule par la vitre baissée. À l’arrière du Range, l’espace était
compté…


La masse de Coronado Bridge se rapprochait à toute vitesse.
Bolan relâcha l’accélérateur, tendit le bras gauche à l’extérieur et bloqua sa
respiration. Son index pressa trois fois la queue de détente, tandis que son
épaule encaissait le recul. À soixante miles à l’heure, la secousse était violente.


Le Range fit une embardée, chassa à droite, se redressa,
partit en zigzag. Un pneu éclaté, la direction s’affolait, et la glace arrière
qui s’étoilait puis s’éparpillait en une pluie de débris sur le porte-flingue
déséquilibré n’aidait pas le chauffeur à garder son sang-froid. Il évita de
justesse la collision avec un taxi arrivant en sens inverse, percuta une
voiture garée de l’autre côté et escalada un trottoir, filant droit vers les
piles du pont. Le choc ne risquait pas d’ébranler le Coronado Bridge. Le Range
Rover éclata comme une coquille d’œuf…


L’Exécuteur faisait déjà demi-tour, à vitesse très
raisonnable, pour repartir en sens inverse dans le sillage du taxi. L’écho de
l’impact lui parvint, atténué, puis celui d’une explosion. Une voiture aussi
pouvait se transformer en cocktail Molotov…


Du côté du Barrio Logan, des sirènes retentissaient. Bolan
ralentit, laissa sagement passer deux camions de pompiers appelés sur les lieux
d’une maison en flammes. Puis il bifurqua vers le San Diego Freeway, pour
revenir dans le centre.


— Vous êtes fou ! fit Jamie Lewis d’une petite
voix haletante.


Elle n’osait pas se rasseoir sans qu’il lui en donne
l’autorisation.


— C’est fini, dit-il. Plus de peur que de mal,
hein ?


— Vraiment dingue…, répéta-t-elle, hors d’haleine, les
yeux brillants, les pommettes rose vif.


Encore cramponnée au tableau de bord, elle passa la langue
sur ses lèvres humides. L’action violente n’était pas sans effet sur la native
de Durango.


L’Exécuteur doucha son enthousiasme :


— Il est minuit passé, une heure où les jeunes filles
sont couchées. Je vous dépose dans un hôtel.


— Non, s’il vous plaît, ramenez-moi chez moi, dit-elle
avec conviction. J’en ai assez que vous me preniez pour une mauviette… Je veux
rentrer chez moi… Et si vous avez peur qu’il m’arrive quelque chose, vous
n’avez qu’à rester ! Avec vous, je ne crains rien, c’est bien ce que vous
m’avez promis, n’est-ce pas ?


Bolan quitta le San Diego Freeway pour le Cabrillo Freeway.
Du côté de Mission Hills, les hôtels s’alignaient le long du freeway et de la
San Diego River, mais à tout prendre, si la jeune femme y tenait, elle n’avait
qu’à s’enfermer chez elle. D’autant qu’il ne devait pas y avoir beaucoup de
chambres libres en ville ce soir-là…


Par Washington Street, puis Park Boulevard, il revint sur
University Avenue. Étonnamment, les abords de Florida Street étaient
tranquilles, aucune présence policière en vue, aucune menace. Il passa deux
fois à faible allure, guettant le moindre signe. À croire qu’il n’y avait
jamais eu de cadavre un peu plus tôt sur ce trottoir désert…


— Vous voyez bien, dit la jeune femme d’un air de
triomphe, tout est calme. Vous êtes trop pessimiste !


Il retint une réplique bien sentie. Elle serait bientôt
capable de jurer qu’il ne s’était rien passé…


Néanmoins, elle fit un petit détour, avant de pousser la
grille de sa résidence, pour éviter la tache de sang à peine sèche qui maculait
le goudron. Dans l’ascenseur, elle se força encore à sourire, mais le cœur n'y
était pas vraiment. Elle tendit sa clé à Bolan.


— S’il vous plaît… je n’en peux plus…


Il ouvrit la porte, inspecta l’appartement impeccablement
tenu, avec un tas de petits objets soigneusement rangés, vérifia l’installation
électrique, la ligne de téléphone.


— Tout est O.K., vous pouvez réintégrer vos pénates.
Mais tirez le verrou et n’ouvrez pas à n’importe qui !


Jamie Lewis se laissa tomber dans un fauteuil, ses épaules
s’affaissèrent et des larmes coulèrent sur ses joues.


— Je suis épuisée, dit-elle. Vous voulez bien
rester ? Vous ne m’avez même pas dit votre nom…


— Mike, lança-t-il au hasard. Reposez-vous, Jamie, la
soirée a été rude…


— Vous pouvez le dire !


Elle se mit à rire à travers ses larmes, s’essuya les yeux,
se débarrassa de ses chaussures. Un instant plus tard, elle laissa choir sa
veste sur la moquette et soupira :


— Mike… ? Venez près de moi, s’il vous plaît… J’ai
besoin qu’on me réconforte… Et cessez de croire que je suis une oie blanche de
Durango, par pitié ! Mike ? Où êtes-vous ?


N’obtenant pas de réponse, elle quitta le fauteuil et fit le
tour de l’appartement. Son sauveur ne se cachait nulle part. Il était parti
sans bruit. Elle n’avait rien remarqué. Seule, adossée à la porte close, elle
se demanda si elle avait rêvé. Puis elle aperçut le Walther.22 LR posé près du
téléphone et se rassura.


Le chargeur était vide, mais elle ne songea même pas à
vérifier…


Elle mit les verrous et alla se servir dans la cuisine un
grand verre de ce qu’elle avait de plus fort.
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À une douzaine de miles au nord de San Diego, La Jolla
rassemblait sur ses collines résidentielles les plus belles fortunes du comté.
Un Beverly Hills loin d’Hollywood, plus concentré, plus fermé. Autour du mont
Soledad, chaque virage rapprochant les adresses du point culminant coûtait au
moins, selon les barèmes des agents immobiliers, trois cent mille dollars
supplémentaires.


Sam Menendez, né sur la frontière, élevé dans les taudis du
sud de Gaslamp, avait mis un peu plus d’un demi-siècle pour atteindre la
mi-pente de La Jolla, sur le versant le plus recherché, d’où l’on avait vue sur
la baie et les plages. Et dix ans de plus pour appeler Richard Kieffer de son
diminutif, Rick.


Rick Kieffer était président de la chambre de commerce du
Grand San Diego, il faisait partie de l’équipe d’élus qui dirigeaient les
affaires du comté, et il habitait deux lacets au-dessus de la villa de
Menendez. En plus de la baie et des plages, il voyait le golf…


Malgré la distance et les arbres, Menendez avait
l’impression d’entendre, par les baies ouvertes sur la piscine, les échos de la
réception donnée par Rick ce soir-là, après le feu d’artifice de la Fête des
bateaux.


Des échos qui le narguaient !


— Ferme cette putain de baie et apporte-moi le
téléphone !


C’était la phrase la plus longue qu’il eût prononcée depuis
son retour à La Jolla, après le détour par Océan Beach, et elle lui ôtait la
moitié de ses forces. Au fond de l’énorme fauteuil où il était avachi, Sam
Menendez ressemblait à une baleine échouée sur la plage. Une baleine munie d’un
respirateur relié à une réserve d’oxygène. À peine eut-il donné l’ordre à
Philip qu’il plaqua avidement le masque en plastique sur son visage.


Philip actionna la télécommande et la baie se referma. Il
vint prendre le téléphone sans fil sur le guéridon, à portée de Menendez, et le
lui mit dans la main. Le visage crispé de son patron se détendit un peu.


— Je pourrais vous…, commença Philip.


— Fiche-moi la paix ! Pas besoin de nounou… Règle
ce truc plus fort et va-t’en…


Sous les lourdes paupières tombantes, les yeux cernés de
bistre ne toléraient pas de réplique. Philip acquiesça, lèvres serrées. Il
augmenta le débit de l’oxygène, prit congé d’un signe de tête et quitta la
pièce. Il avait trente-cinq ans, un diplôme d’infirmier et un autre en
management, un lit à une place dans la chambre attenante à celle de Menendez,
pour lequel il se levait en moyenne deux fois par nuit, désormais, et, à la
banque, pas loin de cinq cent mille dollars… Auprès du vieux caïd, il ne les
avait pas volés. Il se voyait bientôt disponible sur le marché du travail, à la
rubrique des « assistants personnels polyvalents » et rêvait
d’émigrer à Los Angeles.


Sam Menendez inspira une nouvelle dose d’oxygène, injuria
mentalement son jeune protégé parce que le débit était trop fort, et appuya sur
la touche de rappel du dernier numéro. À deux lacets de là, le téléphone sonna
chez Rick Kieffer. Comme un quart d’heure plus tôt, ce fut Gordon qui répondit,
sur fond de musique sirupeuse et de conversations.


— C’est Sam, articula avec précision Menendez. Je veux
parler à Rick et dis-lui de ne pas me faire attendre…


Menendez se colla le masque sur le nez et enchaîna comme
s’il criait :


— … s’il tient à ses couilles !


Gordon ne pipa mot, mais Menendez imagina sans peine son
haut-le-corps de majordome stylé. Il trouva la force d’ajouter :


— Répète-lui bien !


Contrairement à la fois précédente, l’attente fut de courte
durée, et Kieffer en personne répondit. Il commença même par se répandre en
excuses pour n’avoir pas pu prendre personnellement l’appel de son vieil ami,
tout à l’heure. Menendez grommela, produisant un bruit de soufflet de forge.
Kieffer avait dû s’isoler, on n’entendait plus ni musique ni conversations
derrière lui.


— Tu as des infos, j’espère, Rick ?


— J’ai fait de mon mieux, Sam. Crown n’était pas sur
son yacht…


Menendez ne réagit pas, mais plaqua le masque sur sa figure.


— On l’a vu cet après-midi à Huntington Beach. Sur le
port de plaisance. Le chef Mulroy est sûr de son tuyau.


Mulroy dirigeait la police de San Diego. Dans la Cadillac de
Menendez, à Océan Beach, Hines avait suggéré que Crown avait peut-être quitté
le White Oark dans l’après-midi…


Kieffer poursuivit :


— Mulroy est prêt à accréditer la rumeur selon laquelle
Terry était à bord et a péri dans l’explosion. Cause accidentelle indéterminée,
pas de survivants. Ce sera la thèse officielle, au moins pendant quelques
jours… Ensuite…


Menendez songea à Raul Diaz et étreignit l’appareil dans sa
grosse pogne. Il enrageait. Il avait perdu Diaz et six de ses hommes, deux sur
le yacht, quatre dans le hors-bord qui s’était précipité à leur secours !
Sans parler de la cargaison du White Oark…


— D’où vient le coup ? Crown ?


— Évidemment pas ! répliqua Kieffer, mais il peut
marcher avec quelqu’un qui aura su le motiver.


Un silence de plomb pesa sur la ligne, puis la voix de
Menendez chuinta :


— Ça veut dire quoi, Rick ? Quelqu’un me chie dans
les bottes ? On veut me faire passer un message ?


Kieffer se racla la gorge.


— Tu devrais rester calme et voir venir, à mon avis,
Sam. Attendre que les choses se décantent…


Sam Menendez resta muet, et pas seulement parce que ses
poumons carbonisés le trahissaient… C’était peut-être Rick Kieffer qui lui
faisait passer le message en question, en l’incitant à ne pas réagir, alors
qu’on était en train de lui tailler des croupières… En plus de ses poumons, qui
d’autre le trahissait ? Crown, Mulroy et Hines, Kieffer lui-même ?
Tous s’y mettraient ?


Il fit le geste d’appuyer sur la sonnette qui ferait
accourir Philip, mais se retint, tout en inhalant une bouffée d’oxygène si
forte qu’elle l’étourdit. Sur la ligne, la voix de Kieffer s’inquiéta, ou fit
semblant :


— Sam ?… Tu n’es pas seul, au moins ? Philip
est là, j’espère ?


Menendez se retint de jeter à la tête de l’élu les mots
orduriers qu’il méritait. Seule sa respiration heurtée s’entendit. Kieffer
reprit d’une voix suave :


— Il y a autre chose, Sam… Hines a alerté Mulroy au
sujet d’un témoignage… Tu m’entends, Sam ?


Menendez entendait : Hines avait prévenu Mulroy qui
avait parlé à Kieffer. Est-ce que tous étaient déjà en train de
l’enterrer ? À mesure que la situation s’éclairait dans son esprit, ses
voies respiratoires semblaient se dégager. Une embellie inespérée.


— Je t’entends, Rick, souffla-t-il. Quoi encore ?


— Un type serait à San Diego qui s’intéressait au yacht
de Crown. Le genre dangereux. Peut-être un nommé Bolan, selon Mulroy. Ça te dit
quelque chose ?


La poitrine de Sam Menendez expulsa un râle caverneux. Il
mit plusieurs secondes à articuler, d’une voix presque normale :


— Rien du tout, Rick. T’inquiète… Merci pour tout.


Sur quoi, il raccrocha.


Près d’une demi-heure s’écoula, durant laquelle Menendez
n’eut presque pas besoin du secours du respirateur. Il n’appuya pas non plus
sur la sonnette. Il réfléchissait. Dans l’adversité, il était encore capable de
mobiliser ses forces, de trouver l’énergie de survivre. Qu’est-ce qu’ils
croyaient, tous ? Finalement, il composa un numéro. Il était 1 heure
du matin. On répondit à la première sonnerie.


— Pablo ? Crown est passé à l’ennemi. Entiendes ?
Tu sais quoi faire…


Pablo acquiesça.


— Farrell ? demanda Menendez.


— Pas trace nulle part, patron. Et on n’a rien trouvé
dans son ordinateur. Anderson a dû imaginer quelque chose de plus vicieux… Mais
il y a des interférences… Deux types butés devant l’adresse de la petite amie
d’Anderson. Des soldati… inconnus en ville.


— La police ? grogna Menendez.


— J’ai fait enlever les corps avant qu’elle se pointe.


— Bien. Ne compte plus sur les flics dans ce coup-ci.
Hines, Mulroy…


— Passés à l’ennemi ? s’inquiéta Pablo.


— Non, mais on se méfie de tout le monde. On est dos au
mur et on ne compte que sur nos forces. O.K. ?


— O.K., patron.


Après quelques secondes de ventilation, Menendez
reprit :


— Un type nommé Bolan… Mack Bolan.


— Le Grand Fumier ? s’exclama Pablo.


— Exactement. Il est peut-être en ville.


Pablo n’était pas Kieffer, à qui ce nom ne disait rien, et
qui s’imaginait du coup que Menendez pouvait ne pas le connaître… Pablo avait
passé toute sa vie au service de Cosa Nostra. Le vieux caïd grimaça.


— Une autre interférence possible…


— Dans ce cas… Vous croyez que… ?


— C’est peut-être lui qui a tué ton frère, Pablo.


Pablo Diaz poussa un juron.


— Sur la tête de Raul, c’est comme s’il était
mort !


Pablo Diaz referma le portable mais
le garda dans sa main, comme s’il soupesait ce que venait de lui apprendre Sam
Menendez. Les yeux mi-clos, il fixait le plafond. Un rictus retroussa ses
lèvres, animant la cicatrice qui prolongeait d’un mince trait blanc le pli de
sa bouche.


Allongée sur le lit à côté de lui, appuyée sur un coude,
Doris contemplait le visage sensuel et brutal de son amant. Elle était blonde
et blanche autant qu’il était noir de cheveux et mat de teint. Elle avait l’âge
d’être sa fille. Elle était déjà nue, alors qu’il n’avait ôté que sa chemise.
Elle posa une paume légère sur le torse musclé, joua avec les boucles brunes.
Un sourire finit par éclairer la mine sombre de Pablo Diaz. Doris s’enhardit,
sa main glissa sur le ventre, s’attaqua à la ceinture du pantalon, mais Pablo
Diaz ne réagit pas à ses initiatives. Même quand elle pressa ses seins ronds
contre son flanc, il demeura immobile, le regard fixe.


— Tu n’as plus envie ?


Il n’eut pas l’air d’avoir entendu. C’était pourtant lui qui
était venu la chercher à la fin de son travail au bar pour l’amener dans cette
chambre où ils avaient leurs habitudes, au fond du couloir marqué Privé, au
premier étage du restaurant Diaz Cocina. Et comme souvent, il était pressé,
impérieux. Le coup de téléphone avait cassé net son impulsion.


— C’est à cause de Raul ? risqua-t-elle d’un ton
triste.


Avec Raul aussi, elle avait ici ses habitudes, moins
régulières, et dont Pablo ne prenait pas ombrage. Il était d’ailleurs arrivé à
Doris de partager avec les deux frères ensemble certains moments qui comptaient
parmi les souvenirs les plus marquants de son séjour universitaire à San Diego.
En dehors de son job au Diaz Cocina, elle achevait des études d’histoire à la
fac.


— Il était si gentil…, murmura-t-elle avec un chagrin
sincère.


— La Grande Pute…


Doris retira sa main et eut un sursaut scandalisé.


— Ton frère…


— La Grande Pute, le grand fumier ! continua Pablo
d’un ton étrange, à mi-voix, sans quitter des yeux un point invisible du
plafond. S’il a tué Raul !…


— Qui est-ce ?


— Le diable, je crois bien.


— Tu le connais ?


Les sourcils froncés, Doris était fascinée par l’expression
de Pablo. Un mélange d’excitation, de défi, de haine et de cruauté. Elle se
détacha de lui. Ignorant sa question, il tourna enfin le regard vers elle.


— Rhabille-toi. J’ai besoin que tu te renseignes en
ville.


Doris obéit, frustrée mais éprouvant néanmoins au creux du
ventre un frisson délicieux. Elle ignorait le détail des activités auxquelles
le restaurant Diaz Cocina servait, entre autres, de paravent, mais elle les
savait illégales pour la plupart, et dangereuses. Elle était prête à y tremper
le bout de l’orteil, par goût du risque. Et elle n’avait jamais eu à se
plaindre de la façon dont on la récompensait, quand elle rendait service.


Pablo Diaz s’était assis au bord du lit, son portable à
l’oreille. Elle l’entendit qui disait :


— Je voudrais parler moi-même à ce type de Mission Bay,
capitaine. Oui, Julius Garnet. Bien sûr, Hines, que je veux l’interroger tout
de suite ! Je vous offre un verre à tous les deux… Je vous attends.


Doris enfila un T-shirt à même la peau. Pablo Diaz rempocha
son portable et prit le temps de lui dire précisément ce qu’il attendait
d’elle.










[bookmark: bookmark10]CHAPITRE VIII


— Dix millions ! lança Ortiz à Crown en agitant
devant son visage l’automatique trapu. Tu démarres ta nouvelle vie avec une
dette de dix millions ! Il va falloir mettre les bouchées doubles, Terry !
Aller voir Carlos plus d’une fois par mois…


Terry Crown pâlit, dans la lumière crue de la grande salle
commune du chalet. C’était irréaliste, Carlos ne fournirait jamais aussi
fréquemment. Ortiz n’y connaissait rien. Crown s’abstint de répliquer mais
haussa les épaules avec dédain. L’autre sourit.


— Tu n’y crois pas, mais tu le feras, dit-il.


Le canon court heurta le maxillaire de Crown, s’enfonça sous
l’oreille.


— Tu le feras parce que tu n’as pas le choix, articula
froidement Oswaldo Ortiz. Tu es déjà mort, Terry, n’oublie pas. Coulé avec ton
yacht !


Les porte-flingues observaient la scène. Le tatoué nommé
Luis avec un petit air narquois. Les autres n’osaient rien laisser paraître.
Dans la Toyota blindée, le retour vers le mont San Onofre s’était fait dans un
silence de mort.


— La fille ? demanda Ortiz en s’écartant de Crown.


— Dans la chambre là-haut, répondit Luis. Simon veille
sur elle.


— Va la chercher… Et si elle dort, réveille-la, mais en
douceur !


Luis se dirigea vers le fond de la pièce. Le Heckler
& Koch P10 indiqua à Crown la table en pin qui occupait la partie de
la pièce aménagée en cuisine ouverte.


— Assieds-toi là bien sagement, Terry. On va discuter
de tes dettes…


Dans le dos de Crown, Ortiz fit un signe à Tony, le porteur
d’un diamant dans l’oreille.


Le coup de pied vicieux atteignit Crown à l’arrière de son
genou raide, qui le faisait légèrement claudiquer. Il poussa un cri de douleur
et tomba en avant, amortissant tant bien que mal sa chute sur le parquet
rugueux. Le visage dans la poussière, il roula sur lui-même en se tenant la
rotule.


— Ça reste fragile, hein, Terry, même dix ans après
l’opération ! s’écria Ortiz. Détends-toi, amigo… C’était juste pour
te convaincre de rester tranquille. Tony serait trop content de t’en coller
deux dans le bide. Pas vrai, Tony ?


Tony hocha la tête en souriant largement. Il ôta son blouson
de cuir noir. Dans un holster d’épaule, le Colt Commander Parabellum paraissait
énorme sur son torse maigre. Il sortit de sa poche revolver une bonne longueur
de cordelette en Nylon.


Terry Crown ravala sa salive et se hissa sur la chaise que
lui désignait Ortiz du canon de son pistolet. Ses yeux le piquaient et une
écharde du parquet lui avait écorché la joue. Il esquissa un geste de révolte
quand Tony lui saisit les poignets et les réunit derrière le dossier de la
chaise. Un coup de poing sur la tempe lui fit voir trente-six chandelles,
réveillant la douleur du coup de crosse de Luis. Il oscilla sur la chaise et
renonça à se débattre.


— Pas dans le bide, susurra Tony à son oreille. Dans
les genoux. Une balle dans chaque… fais-moi ce plaisir…


Derrière eux, un bruit de pas se fit entendre. Terry Crown
tourna la tête et à travers les larmes mêlées d’un peu de sang qui lui
brouillaient la vue, découvrit Susan. En jean et pull, les traits tirés, mais
l’expression calme. Libre de ses mouvements. Silencieuse. Indéchiffrable.


Son regard glissa sans s’arrêter sur Crown, sur les hommes
qui l’entouraient, se posa sur Ortiz.


— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
demanda-t-elle d’un ton égal.


— Prenez place, miss Farrell, répondit Ortiz en
souriant. On a à discuter de dix millions de dollars qui se sont volatilisés
sur le White Oark ce soir.


Ortiz mima des deux mains un geste de magicien faisant
disparaître un objet et précisa :


— Plus exactement, volatilisés avec le White
Oark… Le beau yacht de M. Crown a sauté. Sa cargaison avec ! Vous
savez de quoi je parle, n’est-ce pas ?


Il eut la satisfaction de voir le regard de la jeune femme
s’assombrir, et elle ne put réprimer un petit raidissement de surprise. Elle
n’était donc pas de bois…


— Vous savez très bien, opina-t-il. Prenez cette
chaise, là.


Elle obéit, s’installa dos au mur, joignit les mains sur la
table et dit à Ortiz qui lui faisait face, comme si elle présidait une réunion
de travail :


— Ce n’était pas mon yacht, ni ma marchandise, et les
dettes de M. Crown ne sont pas les miennes… Ce sont ses affaires.
Maintenant, s’il est question de remédier à la situation, et aux pertes subies,
je veux bien envisager des solutions.


Les yeux larmoyants de Crown s’arrondirent, il eut l’air de
ne plus savoir s’il était éveillé ou s’il rêvait. Mais Susan Farrell ne lui
accordait aucune attention. Elle fixait Ortiz. Ce dernier ouvrit la bouche,
mais aucun son n’en sortit. Même pas un éclat de rire. Il finit par baisser les
yeux. Pour contempler l’automatique, dans sa main droite. Puis d’un geste
brusque, il le braqua, visant la jeune femme.


— Bon Dieu, vous avez un sacré culot, Farrell !


Sa voix dérapa dans l’aigu quand il poursuivit en
hurlant :


— Je crois que vous ne pigez pas la situation !
Parce que c’est moi qui commande, ici ! Debout ! Lève-toi,
putain !


Il répéta l’ordre. Ajouta en tendant le bras au-dessus de la
table :


— Qu’est-ce qui peut m’empêcher de te buter ?


Susan Farrell se leva lentement. Le sang s’était retiré de
son visage et un nerf tressaillait au coin de sa paupière. Elle ne dévia pas le
regard quand Crown poussa un cri et tenta de se dresser lui aussi, malgré ses
liens. Il bascula avec sa chaise sur le côté. Ortiz fit deux pas vers lui et
abattit sur son crâne sa main armée. Cela produisit un choc sourd, le cri
s’éteignit et Crown ne bougea plus.


La poitrine de la brune revint dans la ligne de mire du P10.
Elle se soulevait à un rythme accéléré, et les doigts agrippés au rebord de la
table étaient crispés, mais quand la voix de Susan Farrell rompit le silence,
elle parut à tous d’un calme irréel.


— Vous voulez gagner dix millions de dollars ? Ou
au moins la moitié ?


Nouveau silence prolongé. Le canon du P10 s’abaissa, le
pouce glissa sur l’acier et remit la sûreté. La brune respira un peu plus
librement.


— Comment ? demanda Ortiz.


— J’ai des documents qui les valent.


— Quels documents ?


— Des pièces comptables, des preuves…


— Contre qui ?


— Sam Menendez et ses amis.


Oswaldo Ortiz parut réfléchir. Il rengaina l’automatique et
approcha un siège du bout de la table. Il s’y installa, détailla d’un regard
appuyé la silhouette élancée de Susan Farrell et reprit :


— Sous quelle forme, tes documents ?


— Deux DVD.


— Et tu prétends que Menendez paierait cher pour ça.


— Ses amis haut placés encore plus cher.


— Vraiment ! Et où sont-ils, ces DVD ?


La jeune femme fit mine de se rasseoir, mais Ortiz ordonna
sèchement :


— Reste debout ! J’aime bien te reluquer quand tu
me racontes ce genre de choses !


Elle se ravisa, soutint son regard, serra les mâchoires
quand il fixa ses seins, son ventre.


— Ils sont où ? Chez toi ?


Elle ne répondit pas. Ortiz ricana et reprit :


— O.K., tu es très forte, hein ? Un sacré cran…
Une sacrée tête, en plus d’être bien roulée ! Qu’est-ce que tu veux, en
échange ? Repartir d’ici sur tes deux jambes, et avec ta jolie gueule pas
abîmée… C’est ça ? Je me trompe ?


— Vous vous trompez, affirma tranquillement Susan
Farrell.


Cette fois, Ortiz rit franchement. Il prit ses hommes à
témoin :


— Vous entendez ça ? Elle est impayable !


Personne ne fit de commentaires, mais les regards de
plusieurs brillaient à la perspective que peut-être, si les choses
dégénéraient, le jefe leur laisserait carte blanche pour punir
l’insolente. Ils imaginaient déjà comment la mater. Luis n’était pas de
ceux-là. Il observait la brune avec méfiance, rien de plus. Mais une méfiance
croissante.


— Alors ? reprit Ortiz. Tu espères quoi ?


Il tourna la tête et jeta un coup d’œil à Crown, qui
reprenait conscience et geignait doucement.


— Repartir avec lui ? lança-t-il avec une moue de
mépris. Mais j’en ai besoin, moi ! Pour le business, rien que pour le
business !


Ils rigolèrent en chœur. Quand le silence revint, Susan
Farrell annonça tranquillement :


— Je veux cinquante pour cent !


Au pied du mont Soledad, le
Pacifique était lisse et plat comme un lac, d’une immobilité trompeuse. Richard
Kieffer le contemplait, de l’extrémité de la terrasse, en se demandant d’où
soufflerait le vent qui ne manquerait pas de se lever au petit matin. De terre,
probablement. Et assez fort pour que la houle se forme. Il y aurait de belles
vagues à la pointe de Whispering Sands, des surfeurs en grand nombre. C’était
un spectacle dont il ne se lassait pas, le dimanche matin. Il tourna les yeux
vers la piscine, en contrebas de la terrasse, reconnut dans l’eau bleue la
silhouette longiligne et blonde de sa fille Pat. Elle nageait en compagnie de
deux amies, indifférente à la réception donnée au-dessus d’elle. Elle ne s’y
était pas montrée, pas plus qu’elle n’avait assisté au feu d’artifice dans la
marina, bien qu’elle eût au côté de ses parents une place réservée dans la
tribune officielle. Pat Kieffer nageait, quand elle ne faisait pas de surf. Et
elle vivait quasiment en permanence au sous-sol de la villa, désormais. Comme
si c’était naturel, à quinze ans…


Son père la suivit longuement des yeux. Demain, il aurait
beaucoup de mal, même avec des jumelles, à la repérer quand elle prendrait la
vague, parmi les jeunes gens se ressemblant tous, garçons et filles. Il
essaierait, tout de même…


Le seul reproche que Richard Kieffer se faisait au sujet de
sa fille, c’était d’avoir quarante-cinq ans de plus qu’elle…


Il eut soudain conscience d’une présence à ses côtés et
sursauta, comme pris en faute.


— Une soirée très réussie, Dick. Le feu d’artifice de
la municipalité est plus somptueux chaque année. Et cette charmante réception,
toujours un plaisir…


Kieffer croisa le regard bleu et froid du colonel Stokes. Il
n’y décela aucune ironie. Stokes n’était pas un adepte du sous-entendu. Le
cheveu ras, le menton énergique, il avait gardé la carrure d’un colonel de
Marines et une façon très militaire d’aller droit au but.


— Le plaisir serait complet si nos amis de Vegas
n’étaient pas inquiets de la tournure des événements, Dick, reprit-il en fixant
Kieffer. Ces retards successifs dans la conclusion d’un accord sont une source
de contrariété, vous l’imaginez.


Machinalement, Kieffer hocha la tête et s’assura d’un coup
d’œil circulaire qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages. La
plupart des invités avaient pris congé, il en restait une poignée autour de sa
femme Helen. Des proches. Dont l’un, Edgar Rice, siégeait avec lui à la
Commission exécutive du comté.


— Le vote aura lieu avant la fin de ce mois, et il sera
favorable, j’en suis certain, plaida Kieffer.


Il croisa le regard intrigué d’Edgar Rice et se détourna.


— Nous faisons tout ce qu’il faut pour conclure au plus
vite, insista-t-il.


— Nous le savons bien, c’est dans l’intérêt de tout le
monde, acquiesça Stokes, auquel l’échange de regards et la gêne de Kieffer
n’avaient pas échappé.


— Un peu de patience, ajouta ce dernier, avec
l’impression de s’enferrer.


Stokes n’était pas là pour engranger des promesses ou
vérifier sa bonne volonté. Il venait l’avertir que là-bas, à Vegas, on
s’impatientait, justement. Les paumes moites, Richard Kieffer reporta son
attention sur la piscine. Elle était vide. Pat et ses amies avaient disparu.
Une brusque bouffée de colère l’envahit, dirigée non pas contre sa fille, mais
contre Stokes, qui lui avait gâché la fin de la soirée. Il s’incrustait, en
plus, comme s’il avait quelque chose à ajouter !


Richard Kieffer était l’un des hommes les plus puissants de
la ville, il était chez lui. Pourtant, il ravala sa mauvaise humeur, se
contentant de serrer le poing au fond de sa poche. Et il fit l’effort de
sourire dans le vague, à l’intention du stupide rectangle d’eau bleue qu’aucune
silhouette longiligne et blonde n’animait plus.


L’ancien colonel de Marines resta silencieux plusieurs
secondes avant de délivrer l’autre partie de son message.


— Nos amis de Vegas ont un second motif de contrariété,
Dick. Second mais pas secondaire, notez bien. Ce type auquel votre ami Menendez
a fait un moment confiance au-delà du raisonnable… Anderson…


— Le cas est réglé, je croyais que vous le
saviez ! le coupa précipitamment Kieffer.


— C’est heureux et je suis au courant, évidemment, fit
Stokes d’un ton glacial. De là à jurer que tout est réglé… Si Menendez le
prétend, ne le croyez pas sur parole, ce serait imprudent, Dick. Imprudent pour
vous-même… Il semble que des pièces compromettantes pour bon nombre de gens se
soient égarées dans la nature, parce que ce petit con d’Anderson s’est cru très
malin… Et surtout parce que votre ami Menendez a été très léger dans cette
affaire. D’une impardonnable légèreté…


Kieffer acquiesça, la gorge sèche, le teint soudain
brouillé. Il avait conscience que l’œil froid de Stokes enregistrait tout.
Celui-ci conclut avec un petit rire métallique qui le fit frissonner :


— Menendez léger ! C’est assez cocasse, non ?
Peut-être est-ce finalement ce qu’on retiendra de lui…


Sur cette forme d’oraison funèbre, il s’éloigna. Kieffer le
vit de loin qui s’inclinait devant sa femme. Raide et martial, satisfait de
lui, Harry Stokes remerciait l’hôtesse pour cette délicieuse soirée et s’en
allait.


— Des soucis, Dick ? demanda une voix inquiète qui
tira Kieffer de ses pensées moroses.


À en juger par sa mine, Edgar Rice s’attendait au pire.
Kieffer ne fit rien pour le rassurer, trop content de voir les craintes de son
ami se transformer en angoisse.


— Je ne sais pas au juste ce qui se mijote dans notre
dos, répondit-il, mais on est dans la merde…


— À cause du yacht de Crown ? L’explosion de ce
soir ?


Richard Kieffer secoua la tête. Cent kilos de came détruits,
dix millions de perdus, et Stokes n’y avait même pas fait allusion ! Il
finit par murmurer :


— C’est encore pire, j’en ai peur.


* *

*


La Lexus franchit parmi les dernières la grille d’entrée du
parc de la villa des Kieffer. Elle vira vers l’est, sur la route sinueuse qui
descendait le mont Soledad pour rejoindre l’I 5.


Après le premier virage, cependant, le colonel Stokes, assis
à l’arrière au milieu de la banquette, se pencha pour ordonner au chauffeur de
se garer sur le bas-côté. Quand ce fut fait, il sortit de la voiture et
s’éloigna de quelques pas, pour contempler la vue, inspirer l’air du Pacifique,
s’emplir de la douceur de l’hiver californien. C’était un délice, bien mérité
après l’assommante corvée de cette réception : trois heures d’ennui
certifié pour trois minutes d’aparté avec Kieffer… Avant de remonter en
voiture, il s’amusa du hasard qui faisait qu’à cet endroit précisément, un
angle de la villa de Kieffer était visible vers le haut, et l’arrière de celle
de Menendez vers le bas. Dans les deux maisons, il y avait de la lumière. On ne
dormait pas. On avait peur…


La jubilation du colonel fut abrégée par la sonnerie de son
portable.


— Stokes ?


— Bonsoir, monsieur, j’allais vous appeler. Je rentre…


— Je dormirai quand vous arriverez ! Dites-moi
l’essentiel.


— Menendez est cuit, c’est l’affaire de quelques
semaines, mais…


— On le savait, Stokes !


— … les choses se sont envenimées, monsieur, et le
White Oark…


Le correspondant de Stokes resta muet un moment quand
celui-ci eut résumé les faits. Puis il explosa :


— Ils paieront ! Ils rembourseront ! Crown,
Menendez, Kieffer et toute la clique de San Diego !


— C’est bien ce qu’ils craignent et qui les fait chier
dans leur froc, monsieur, si vous me passez l’expression… Ils méritent
finalement qu’on les traite avec brutalité.


— Vous voyez, Stokes, j’avais raison !


— Certainement, monsieur. Mais il n’y a pas que des
mauvaises nouvelles.


— J’espère bien ! Anderson ?


— Le problème est en passe d’être résolu en ce moment
même, monsieur. Un heureux concours de circonstances.


L’autre écouta, grommela de satisfaction et conclut :


— Faites ce qui vous semble le mieux, Stokes. J’ai
sommeil. Venez en fin d’après-midi. Et ne vous pressez pas pour rentrer, il
fait une tempête de sable terrible, ici…
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Sur G Street, à trois blocs seulement du quartier
général de la police de San Diego, l’adresse à laquelle Mack Bolan s’était
rendu après avoir quitté Jamie Lewis était la première que lui avait fournie
Joseph Foreman, le capitaine du White Oark. Celle d’un pied-à-terre que
Terry Crown possédait dans le centre-ville. Au nom de sa dernière ex-épouse, un
endroit tranquille, pratique pour des rencontres discrètes. Plutôt des
conquêtes que des rendez-vous d’affaires, avait précisé le marin. Bolan
préférait se rendre compte par lui-même.


À présent qu’il était dans les lieux, il comprenait mieux le
sous-entendu salace de Foreman. Composé de deux pièces et agrémenté d’une
petite terrasse d’où l’on apercevait Balboa Park d’un côté et Horton Plaza de
l’autre, l’appartement était une vraie garçonnière, d’un luxe qui contrastait
avec l’état de l’immeuble au dernier étage duquel elle se trouvait. Mais le
pâté de maisons était en cours de rénovation, hérissé d’échafaudages : en
plus d’un nid douillet, ce baisodrome devait être un bon investissement…


L’Exécuteur eut vite fait l’inventaire des trésors qu’il
contenait : tiroirs débordant de lingerie fine, coffre plein d’accessoires
et de gadgets érotiques, plus un vaste échantillon de films et de magazines.
Parmi ces derniers, une pile échappait à l’obsession de Crown, une collection
de revues de surf. Crown chevauchant la vague au temps de sa splendeur, Crown
fabricant de planches, Crown commerçant prospère de San Diego… À moins que ce
ne fût la même, Terry Crown avait au moins une autre obsession : sa propre
personne.


Debout au milieu de la chambre à l’éclairage tamisé, entre
le lit immense environné de miroirs et l’écran plat, Bolan se demandait quelle
place occupait Susan Farrell dans le tableau. Apparemment, aucune. Et pourtant,
Crown s’était jeté dans la gueule du loup lorsqu’elle l’avait appelé au
secours. Il était fou de cette femme, selon Foreman. Une heure plus tôt, Bolan
n’avait rien trouvé de personnel au domicile de Susan Farrell, qu’on avait fouillé
en détail, avant de revenir y mettre le feu…


Sexe, surf, Susan… Il devait bien y avoir trace ici de la
troisième obsession de Crown.


Bolan revint brusquement au meuble contenant des
vidéocassettes et des DVD. Trois tiroirs dédiés au sexe. Du plus soft au plus
hard, les titres et les jaquettes étaient éloquents. Un quatrième renfermait
des DVD de surf, dont une série intitulée Surf Films Festival. Les plus
célèbres spots de la planète, les champions, etc. Deux DVD étaient étiquetés
simplement SF dans ce lot. Susan Farrell ? Bolan se dirigeait vers le
lecteur relié à l’écran plasma qui occupait presque tout un pan de mur, face au
lit, quand un bruit le figea.


La cabine d’ascenseur antédiluvienne venait de s’arrêter en
grinçant au dernier étage…


Il empocha les DVD et éteignit la lumière dans la chambre
avant de revenir dans le séjour. Par la porte-fenêtre donnant sur la terrasse,
la clarté de la lune lui permettait de se déplacer sans risquer de heurter des
meubles. Parvenu à la porte séparant la pièce d’une entrée étroite, il perçut
le coulissement métallique de la porte de la cabine. Sur le palier, deux
appartements se faisaient face. La probabilité que des voisins rentrent chez
eux n’était pas nulle, mais il n’y croyait pas, et fut rapidement édifié :
les bruits se rapprochaient. D’autres visiteurs s’intéressaient au pied-à-terre
de Crown…


Bolan n’avait pas refermé les verrous de la porte d’entrée,
après les avoir ouverts sans difficulté grâce au passe électronique universel
imaginé par son informaticien préféré, le génial Herman « Gadgets »
Schwarz. La serrure était banale et facile à crocheter. L’appartement de Crown
ne se distinguait en rien des autres, de ce point de vue.


Les nouveaux venus, cependant, n’avaient pas les
délicatesses de monte-en-l’air de Bolan. Ils étaient au moins deux, à respirer
derrière le battant. Et pressés, brutaux. Ils se fichaient d’attirer
l’attention. Le plouf d’une détonation assourdie par un silencieux renseigna
l’Exécuteur sur leur état d’esprit autant que sur leur armement. Tandis que la
serrure fracassée rendait l’âme et que le bois craquait sous la poussée, il se
félicita d’avoir spontanément opté pour l’arme blanche…


L’exiguïté de l’entrée rendait périlleux un face-à-face,
automatique au poing. Surtout si l’adversaire déboulait en sauvage, tirant dans
la porte et investissant les lieux avec son pistolet braqué.


L’homme franchit en deux enjambées le petit vestibule et
s’encadra sur le seuil de la pièce principale, bien visible face à la
porte-fenêtre. Il n’eut que le temps d’accommoder. Tapi sur sa droite dans le
renfoncement du coin-cuisine, Bolan lui crocha le poignet avec la main gauche,
imprimant une vive torsion, et frappa de la droite, dans l’angle ouvert par le
mouvement réflexe. La lame du poignard commando plongea en haut de la cuisse,
remonta vers l’aine. Le porte-flingue ouvrit grand la bouche et lâcha son
automatique au canon démesuré. Avant d’avoir vraiment vu son agresseur, il
avait l’artère fémorale sectionnée et se vidait de son sang. Il acheva de
pivoter et s’effondra contre le pied en fonte d’un guéridon. Bolan retira la
lame d’un corps inerte et se retourna.


Le premier homme avait tout au plus poussé le début d’un
grognement surpris, mais c’était suffisant pour alerter son complice, qui
s’écria :


— Qu’est-ce que… ?


Au lieu d’avancer pour se rendre compte, il se rejeta en
arrière d’un bond. La pointe du poignard visant son estomac ne fendit que de
l’air en remontant jusqu’à hauteur de ses yeux. Le regard écarquillé, il tenta
de tirer son arme de sa ceinture. Un Colt.45 qui allait faire un boucan
d’enfer, sans parler d’autres dégâts éventuels… Bolan bondit comme un fauve et
percuta le pourri en plein thorax. Ils tombèrent en travers du seuil, sur les
débris de la porte d’entrée enfoncée.


Le type était jeune, mince et souple. Des yeux sombres
enfoncés dans les orbites, à l’expression méchante. De la sueur au front. Sa
main coincée entre leurs deux corps essayait d’extraire le 45. Son genou
de se replier pour atteindre l’entrejambe. Les doigts raidis de sa main gauche
visèrent les yeux de Bolan.


Le Guerrier esquiva et, du coude, frappa son adversaire à la
tempe. Deux fois, en profitant de l’avantage du poids et de la position
dominante. En cherchant le K.O. Il lut l’effet du double impact dans le regard
du jeune malfrat. Un voile tombant sur les yeux, un flottement de la
conscience, le relâchement des muscles après un léger sursaut.


L’autre ne perdit pas connaissance, mais, quand il eut
encaissé la violence du choc et battu plusieurs fois des paupières, il n’avait
plus aucune chance de reprendre le dessus. Le 45 n’était plus dans sa
ceinture et la pointe du poignard piquait sa peau exactement à l’endroit où son
sang puisait dans une carotide. Il loucha sur la lame, sur Bolan qui
n’exprimait rien d’autre qu’une froide détermination, et se tint sagement
immobile.


L’instant d’après, il vit son compagnon baignant dans son
sang sur le carrelage du coin-cuisine, comprit en un instant et pâlit. Il se
laissa asseoir sans résister sur une chaise.


Debout derrière lui, l’Exécuteur ordonna :


— Mets tes mains sur tes genoux. Ton nom ?


— Enzo.


— Sur les genoux, Enzo, pas sur les cuisses.


Enzo rectifia la position, qui l’obligeait à se pencher
légèrement en avant. La pointe d’acier se fit sentir un peu plus. Il ne voyait
de Bolan que le bras. Mais il voyait bien le cadavre, en revanche, comme son
très proche avenir dessiné avec précision dans la lueur nacrée de la lune. Un
corps sans vie dans une flaque de sang.


Le jeune tueur battit des cils, son visage et sa nuque se
couvrirent d’une fine pellicule de sueur. Bolan n’eut pas besoin de se pencher
pour vérifier que ses yeux s’emplissaient de larmes. Ni de raffermir sa prise
sur le manche du poignard pour qu’Enzo mesure à quelle très mince épaisseur
d’épiderme tenait sa vie.


— Si tu n’as pas peur de mourir, Enzo, tu ne me diras
rien, évidemment.


La voix posée, au-dessus de lui, lui faisait sur la nuque
l’effet d’un couperet. Enzo frissonna.


— Sinon, petit, tu me diras ce que tu cherches ici, et
qui t’envoie.


Enzo crispa les mains sur ses genoux, sans dire un mot.
Trois secondes s’écoulèrent, qui sans doute lui parurent une éternité, puis ses
doigts se détendirent lentement. Alors, il se mit à parler.


Son histoire se résumait à quelques phrases et n’échappait
pas à la banalité des carrières délinquantes. Enzo avait grandi dans le
quartier de Little Italy et fait ses premières armes de voleur dans celui de
Gaslamp, au détriment des touristes friands de pittoresque. Il s’était vite
fait remarquer. Les Italiens d’origine n’étaient pas les seuls maîtres de la
rue, à Downtown. Même dans Little Italy, ils partageaient la mainmise
criminelle avec les Hispaniques. Les frères Diaz, notamment, auprès de qui Enzo
avait rapidement été introduit, puis adoubé. Leur restaurant d’india Street
était la plaque tournante de tous les trafics, et Sam Menendez, leur ami et
protecteur, contrôlait à travers eux San Diego et sa région. Enzo avait fini
par être employé à plein temps dans la garde rapprochée du caïd. Il n’imaginait
pas de plus grande réussite que de devenir premier garde du corps de Monsieur
Sam, dans sa villa sur les hauteurs de La Jolla…


Il en était encore loin quand les choses s’étaient gâtées
avec la maladie de Menendez. Monsieur Sam menaçait quiconque avait l’impudence
de s’inquiéter de son état de santé, mais il crevait les yeux que celui-ci
empirait. En quelques semaines, l’évidence qu’un cancer rongeait le boss avait
libéré les ambitions d’un grand nombre de seconds couteaux. Menendez avait
découragé les plus impatients, et même puni les plus téméraires. Les choses
s’étaient tassées durant quelques mois, puis accéléré ces derniers jours, avec
l’irruption dans le tableau d’un nouveau venu accrédité par les pontes du
Nevada. Du moins est-ce ainsi que Kuntz, le type qui gisait présentement dans
son sang, avait présenté les choses à Enzo pour le persuader de rallier le
nouveau boss. Enzo n’avait pas rencontré ce jefe, mais un nommé Luis
avait usé sous ses yeux d’arguments convaincants, laissant sur le carreau deux
récalcitrants. Menendez et les frères Diaz avaient mal pris la chose, au
dernier Noël on s’était échangé des cadeaux de 9 mm. Dans le sillage de
Kuntz, Enzo avait choisi son camp, il évitait dorénavant les parages de la
Cocina Diaz. Mais les autres restaient fidèles en majorité à Menendez. En s’attaquant
à Crown, le jefe avait déclaré la guerre à Monsieur Sam. Si, à Vegas, on
avait misé sur une succession en douceur, on s’était planté.


— Où est Crown ? demanda Bolan quand Enzo reprit
son souffle.


Enzo l’ignorait, de même que l’endroit où avait été emmenée
la femme. Il n’avait pas participé à l’action contre eux. On ne lui faisait pas
vraiment confiance, semblait-il. Même Kuntz ne lui avait dit que le minimum, en
passant le prendre dans sa chambre.


— S’agissait de trouver des films. Crown en a toute une
collection. Surtout de cul, il paraît… Mais c’est des films de surf qu’on est
venu chercher.


— Pour les apporter où ? Les donner à
Oswaldo ?


Enzo haussa une épaule.


— Demandez-lui ! répliqua-t-il avec un mouvement
de tête en direction du cadavre.


À force de parler, de gagner du temps, il avait repris du
poil de la bête. Le front buté, le dos plus droit.


— Tu sais où ils sont, ces films ?


Nouveau haussement d’épaule.


— Dans la piaule, je crois bien… Un meuble à tiroirs.


La brusque tension dans l’intonation alerta Bolan, mais il
comprit avec une fraction de seconde de retard, en voyant les doigts d’Enzo se
raidir sur son genou. En même temps qu’il lançait son bras vers l’arrière, le
tranchant de la main atteignant Bolan au foie, le jeune voyou se jeta au sol du
côté opposé, dans un roulé-boulé qui le propulsa près du corps de Kuntz.
L’estafilade que la lame, dans le mouvement, dessina en travers de son cou
était bénigne. Juste assez profonde pour que son sang se mêle à celui de son
pote. Mais l’automatique à l’imposant silencieux qui se trouvait par terre,
contre la porte de communication avec l’entrée, valait bien ce risque.


Enzo jouait son va-tout, en espérant que sa triste histoire
aurait endormi la vigilance de l’homme en noir aux yeux de glace, que son
destin lamentable de sous-fifre toujours à la remorque d’un Kuntz, devenu paria
dans son quartier de Little Italy, tenu à l’écart par son nouveau maître,
aurait distrait son attention, les deux ou trois secondes nécessaires pour
qu’il reprenne la main…


Encore engourdie par le coup violent qu’elle avait décoché,
la main droite d’Enzo se referma sur la poignée du Sig, au terme de sa roulade.
Il se remit debout d’un bond. Deux secondes déjà, et une demie de plus pour que
l’index trouve sa place dans le pontet, éprouve la dureté de la détente. Une
seconde encore pour lever l’arme, viser la silhouette tout en assurant son
équilibre… Autant dire une éternité.


Lancée avec force, la lame transperça la gorge du
porte-flingue et le cloua littéralement au battant. Les petits yeux sombres
s’agrandirent, exorbités d’incompréhension plus que de douleur ou de peur. Le
lourd automatique retomba bruyamment sur le carrelage. Le corps épinglé sur la
porte eut un soubresaut. Il glissa lentement à terre quand l’Exécuteur retira
le poignard, en s’écartant vivement pour éviter le flot de sang qui jaillit de
la plaie.


Enzo avait joué son va-tout et perdu. Il était mort plus
courageusement qu’il n’avait vécu.


Bolan enjamba les deux corps et quitta l’appartement.
Parvenu sur le palier, il s’avisa que l’ascenseur était redescendu. Puis il
perçut son grincement et comprit qu’il était en train de remonter. Prudemment,
il battit en retraite, réintégrant l’appartement.


La porte d’entrée enfoncée ne ferait pas illusion une
seconde, et la cabine semblait ne pas devoir s’arrêter avant le dernier étage.
Il prit rapidement le parti de quitter les lieux par une possible issue de
secours repérée à son arrivée. De la terrasse, passer sur les échafaudages qui
promettaient au pâté de maisons un ravalement bienvenu se révéla être un jeu
d’enfant, du moins d’enfant peu sujet au vertige.


Bolan était déjà tapi dans l’obscurité de l’autre côté de la
cour intérieure, deux étages plus bas, quand il vit s’allumer la lumière dans
l’appartement de Crown. Son intuition lui disait de ne pas traîner dans les
parages. De fait, le faisceau d’une lampe torche balaya peu après
l’échafaudage, tandis qu’une voix rogue haletant dans un talkie-walkie donnait
des nouvelles et réclamait des ordres. La lampe torche avait beau fouiller,
trop de zones d’ombre lui étaient inaccessibles, à l’abri des tubes et des
planches. Bolan les avait mises à profit pour descendre un étage de plus. Les
deux agents, là-haut, renoncèrent, pour se consacrer aux cadavres. Il ne
restait plus à l’Exécuteur qu’à éviter leurs collègues, et à quitter le
quartier avant que la police ne le boucle.


Il émergea dans la 13e Rue quelques minutes plus tard, tourna
le coin de G Street et jugea la situation d’un coup d’œil.


Devant l’immeuble où Terry Crown possédait sa mignonne
garçonnière à présent étiquetée « scène de crime », deux voitures de
police étaient garées, dont l’une en travers, barrant le passage à une
Chevrolet Impala bordeaux. Un homme était appuyé à cette dernière, bras et
jambes écartés, le front contre la carrosserie. L’énorme Black qui lui palpait
l’entrejambe puis les aisselles n’avait pas l’air du tout aimable, et son
collègue qui le couvrait avait dégainé son arme de service. Il parlait vite
dans un talkie-walkie, tout en jetant des coups d’œil tantôt à la façade de
l’immeuble, tantôt dans la rue.


Le Black en uniforme s’écarta du suspect en hochant la tête.
La fouille avait été fructueuse, il montra à son équipier un pistolet et ce qui
ressemblait à un coup de poing américain. Deux autres voitures déboulèrent par
la 14e Rue,
en provenance du siège tout proche du San Diego Police Department. Une
demi-douzaine d’hommes en jaillirent, gesticulèrent, jetèrent le suspect
menotté à l’arrière d’une des voitures de police, avant de se ruer dans
l’immeuble.


Bolan avait prudemment regagné le Nissan et s’était installé
au volant sans attirer l’attention. Profitant du remue-ménage de l’autre côté
de la chaussée, il démarra alors que le gros de la troupe policière
s’engouffrait dans le hall d’entrée. Préposé à la garde du suspect, le colosse
noir suivit d’un regard intrigué le Pathfinder et Bolan s’abstint de tourner la
tête dans sa direction.


Le conducteur de l’Impala était quant à lui trop perturbé
par sa mésaventure pour reconnaître, au volant du 4 x 4 qui s’éloignait,
l’homme qu’il n’avait pas eu le cran d’affronter, deux heures plus tôt dans
Florida Street. Il est vrai que ce dernier venait d’éliminer, sur le trottoir,
deux porte-flingues de ses amis.


S’il avait su quel sort les deux autres venaient de connaître,
de la main du même homme, le type de l’Impala aurait pu se croire élu par la
chance. Même si on risquait désormais de l’éviter, parce qu’il portait la
poisse…


Bolan reprit le freeway en direction de l’océan. Quelque
chose le chiffonnait, à propos de Crown et de sa relation avec Susan Farrell.
Une phrase que Foreman avait glissée en évoquant les conquêtes que l’ancien
champion de surf ramenait dans son baisodrome de G Street.


« Comme si mademoiselle Susan n’était pas au
courant ! avait-il dit. S’il se doutait…»


Le panneau indicateur de Midway surgit dans la lumière des
phares et l’Exécuteur prit la bretelle menant sur Nimitz Boulevard. Worden
Street, où Foreman lui avait dit habiter, était à deux pas.


Il n’eut pas à chercher longtemps le numéro, qui donnait en
fait dans un passage à l’extrémité d’un petit lac. Une ambulance stationnait au
milieu du chemin, ses lumières clignotantes attirant Bolan comme un aimant, lui
faisant aussitôt pressentir qu’il était trop tard pour poser d’autres questions
au capitaine. Il s’arrêta à distance, s’approcha à pied du groupe de curieux
qui faisait sur le chemin de ceinture du lac un petit attroupement bavard.
Par-dessus les têtes, il aperçut des brancardiers qui patinaient sur la pente
d’une berge glissante. Le corps qu’ils peinaient à remonter semblait lourd.
Quelqu’un près de Bolan dit avec force que même soûl comme un Polonais, Joseph
ne s’était pas noyé tout seul. Les autres approuvèrent. L’un d’eux venait de
trouver la casquette du capitaine à trente mètres de là. Heureusement, la
police n’allait pas tarder et l’on verrait bien qu’il ne pouvait pas s’agir
d’un accident…


Bolan rebroussa chemin et, en contournant l’ambulance,
shoota dans un objet abandonné sur le bas-côté herbeux. Il se pencha et le
ramassa : c’était un téléphone portable qui ne devait pas être tombé là
depuis bien longtemps. Il l’empocha et s’éloigna.


S’il ne lui dirait plus rien concernant son patron Terry
Crown et mademoiselle Farrell, ou quelque chose sur celle-ci et Tom Anderson,
le capitaine Foreman lui serait peut-être encore utile, songea Bolan en
repartant au volant du Pathfinder.


Avant de rejoindre Nimitz Boulevard, il croisa les véhicules
du SDPD dépêchés au bord du petit lac de Midway pour un très probable cas
d’homicide. La nuit promettait d’être rude, pour la police de San Diego.
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— Susan, tu m’entends ? Je sais que tu es là,
réponds-moi.


La voix de Terry Crown, étouffée, pressante, parvint à Susan
Farrell à travers la mince cloison de bois. La jeune femme ferma les yeux,
serra fort les paupières et fit un effort pour ne pas répondre. Elle se sentait
épuisée.


À l’étage du chalet en rondins, les chambres destinées aux
chasseurs invités étaient petites mais confortables, garnies de couchettes. On
avait enfermé Susan Farrell dans la première et Terry Crown dans la suivante.
De temps en temps, les raclements de gorge du porte-flingue installé sur le
palier en haut de l’escalier prouvaient que la surveillance restait la règle.
Un garde en permanence, un tour de clé à la porte, et des fenêtres condamnées…
Ortiz ne prenait pas de risque. Futurs associés ou pas, ils étaient l’un comme
l’autre ses prisonniers.


Mais, outre qu’il était physiquement quelque peu amoché,
Crown avait toujours les poignets attachés, tandis que Susan n’était pas entravée.
La différence était de taille et ce n’était pas la seule. Entre une dette de
dix millions et une proposition d’association cinquante-cinquante, la
différence ressemblait à un abîme.


Dans l’obscurité, Susan Farrell passa ses paumes sur son
front et ses joues, avec l’illusion de se détendre. Étendue sur une des
couchettes, elle fixait le plafond. Elle ne songeait même pas à dormir. La
tension nerveuse était trop forte. Elle avait dû laisser échapper un soupir,
car la voix de Crown reprit, moins geignarde, quoique saccadée :


— Je sais que tu m’entends, Susan… Tu crois jouer au
plus fin avec Ortiz, mais fais attention… Ce type est dingue. Tu lui proposes
ce qu’il cherche, et tu t’imagines qu’il va te remercier ? Tu te goures,
Susan. Il va te baiser !


La jeune femme se crispa. Elle ne s’attendait pas que les
jérémiades de Crown quittent si rapidement le terrain sentimental, le registre
de la jalousie. Il y revint d’ailleurs aussitôt, avec hargne :


— Question de baiser, peut-être que ça te plaira, après
tout ? Après Anderson, Ortiz… T’es pas dégoûtée…


À moins de rester debout à l’autre bout de la chambre, en se
bouchant les oreilles, pas moyen d’échapper à la scène de l’amant cocufié.
D’autant que Crown n’était pas loin de crier.


Susan Farrell se comprima les tempes à deux mains et
implora :


— Fiche-moi la paix, Terry, pour l’amour de Dieu,
fiche-moi la paix, tu ne comprends rien à rien !


La réplique fut immédiate, un cri du cœur :


— Salope !


Puis Crown se tut. Peut-être qu’il réfléchissait. Mais elle
le connaissait assez pour douter qu’il soit capable de raisonner…


Elle essaya de faire le vide dans sa tête. Au lieu de quoi
elle revit l’expression de stupeur, puis de colère, qui avait déformé les
traits de son amant lorsqu’elle avait expliqué au jefe comment elle
était devenue dépositaire de ce que Tom Anderson appelait son « assurance
vie » : de quoi faire tomber Menendez et une demi-douzaine de pontes
en ville.


— Anderson, hein ? Tu baisais avec Anderson ?


Ortiz avait posé la question d’un ton amusé, avec dans les
yeux une lueur rusée. Terry Crown aurait pu la poser à l’identique, mais la
rage l’étouffait trop en apprenant comment les relations entre Susan Farrell et
le conseiller fiscal s’étaient nouées à son insu et poursuivies même après la
fuite d’Anderson à Mexico City. Crown aurait pu poser d’autres questions,
s’étonner d’une version pleine de lacunes, des trous qu’il était le mieux placé
pour pointer du doigt… Il aurait pu saper l’assurance de Susan, la mettre en
difficulté face à Ortiz, mais il était amoureux et jaloux, il se découvrait
trompé, et il avait pris trop de coups sur la tête ce jour-là…


Susan Farrell s’était bien gardée de rentrer dans les
détails.


Ortiz voyait Crown décomposé. Il buvait du petit-lait. Cette
femme lui plaisait, assurément.


— Dis-moi où sont ces DVD, avait-il repris, et on
pourra discuter sérieusement affaires. Cinquante-cinquante avec quelqu’un de
ton acabit, pourquoi pas ?


Elle avait fait semblant de longuement peser le pour et le
contre. Puis, en donnant l’impression d’abattre sa dernière carte, alors
qu’Ortiz s’impatientait et redevenait menaçant, elle avait répondu, en jetant
un coup d’œil à Crown :


— Ils sont chez lui…


— À Mission Beach ? avait aussitôt aboyé Ortiz.


— Non. Il a une garçonnière en ville… Vous ne saviez
pas ?


Elle connaissait aussi son baisodrome de
G Street ! Elle en donnait l’adresse à Ortiz qui s’empressait d’y
envoyer quelqu’un…


Il y avait eu à ce moment-là dans l’expression de Crown plus
que de l’incrédulité ou de la stupeur : une sorte de désespoir… En d’autres
circonstances, Susan Farrell en aurait ri. Mais elle évoluait trop sur le fil
du rasoir pour se divertir du chagrin qu’elle causait.


À travers la cloison, elle entendit Terry Crown qui disait
d’une voix plus calme :


— Anderson est mort, Susan. Il s’est cru encore une
fois le plus malin, mais il est mort…


Elle resta silencieuse. Crown poursuivait :


— Tu aurais dû lui dire que c’était trop risqué de
rentrer. Sam a reçu un tuyau. Des hommes à lui attendaient Anderson à Frisco.
Ils ne lui ont laissé aucune chance !


D’une voix pleine de fiel, il ajouta :


— Désolé, Susan… Je me doute que tu tenais à lui…


Elle ferma de nouveau les yeux, l’imagina aux aguets,
guettant les bruits, le moindre signe d’une réaction de sa part. Déçu, il finit
par reprendre :


— Je ne sais pas à quoi tu joues, Susan, mais tu t’es
fourrée dans un guêpier, je te jure. Ortiz ne te fera aucun cadeau. Dès qu’il
aura mis la main sur les films…


La jeune femme s’empêcha de respirer durant plusieurs
secondes, renifla, puis, d’une voix sourde, elle murmura :


— Il me tuera ?… Tu crois qu’il me tuera ?


Crown ne répondit pas. Susan Farrell se tourna vers la
cloison. Plus bas encore, elle dit dans un souffle :


— Tu l’empêcheras, hein, Terry ? Tu le tueras,
toi, chéri…


Bolan glissa le sac en plastique
contenant la combinaison noire de surf derrière la grille baissée de la
boutique, contre l’étroite vitrine. Il avait coincé dans la fermeture un billet
de cinquante dollars, son ticket de location et un Post-it où il avait
écrit : « Désolé pour la planche, elle n’a pas tenu le choc. »
C’était une vieille boutique d’Ocean Beach qui louait du vieux matériel sans
publicité à un prix modique et ne réclamait même pas de caution… Une dizaine
d’heures s’étaient écoulées depuis qu’il y avait trouvé de quoi s’équiper.


À trois rues de là, l’enseigne rouge du Terry Crown
Surf-shop clignotait. Le squale stylisé évoquant un surfeur jaillissait avec
grâce du cœur de la vague.


Mais, au moment où l’Exécuteur tournait dans cette
direction, un coup de tonnerre retentit et la belle enseigne se désintégra. Une
gerbe de flammes et de débris s’éleva au-dessus des maisons. Le bruit de
l’explosion n’était pas terrifiant, mais l’effet d’une grenade lancée dans une
vitrine ne pouvait être que dévastateur. Lorsque Bolan arriva en vue de la
boutique, une épaisse fumée noire l’enveloppait. La façade était éventrée et
des flammes léchaient la toiture. Le front de mer était désert.


Le gros 4 x 4 surgit sous son nez à l’angle de
Newport Avenue, abordant si vite le virage qu’il se déporta sur la gauche.
Bolan évita la collision d’un cheveu grâce à un coup de volant réflexe. Il
escalada le trottoir, frôla les plots qui délimitaient la promenade
piétonnière, et braqua dès qu’il eut retrouvé la chaussée, pour repartir en
sens inverse sur le front de mer. La jeep Cherokee avait déjà tourné vers
l’est. Au moins trois hommes se trouvaient à bord. Ceux-là maniaient la
grenade, comme d’autres le cocktail Molotov. Ce n’était peut-être pas la même
école.


S’éloignant de la boutique de surf détruite, Bolan scrutait
les rues pour essayer de repérer la Cherokee. Il entendit les sirènes.
Pompiers, police… La nuit à Océan Beach était agitée. Il croisa plusieurs
véhicules qui fonçaient vers le lieu de l’explosion. Il leva le pied et
s’astreignit à respecter les feux. Quand il eut rejoint Sunset Cliff Boulevard,
il accéléra, franchit la San Diego River et bifurqua vers la côte. Il avait une
idée du prochain objectif des incendiaires.


Les deux autres boutiques de Terry Crown se trouvaient à
cinq minutes au nord, le long de la côte, elles aussi. La première à Mission
Beach, non loin du domicile de Crown, la seconde à Pacific Beach, un atelier
qui faisait de la réparation et louait du matériel, selon Joseph Foreman, le
capitaine du White Oark. Parvenu sur Mission Boulevard, Bolan choisit de
continuer vers la boutique, laissant sur sa gauche Belmont Park et ses
luxueuses résidences, où habitait l’ancien champion de surf.


Parallèle au front de mer, le boulevard rectiligne longeait
la côte sur plusieurs kilomètres. Il était désert à cette heure. Bolan, les
yeux rivés sur les feux arrière d’un véhicule qui le précédait de plusieurs
centaines de mètres, sollicita la puissance du Pathfinder. Les enseignes des
motels, grands hôtels et complexes balnéaires se chevauchaient à l’horizon. À
mesure qu’il s’en approchait, d’autres se découvraient, plus modestes, plus
variées : des boutiques de loisirs, la plupart dédiées au surf, au kayak
ou à la plongée ; des fast-foods, des bars…


Il cherchait des yeux un squale surgissant d’un rouleau. Le
4 x 4, à bonne distance devant lui, vira à droite sans prévenir.
Bolan écrasa l’accélérateur, tourna à son tour. De part et d’autre d’une large
avenue, il y avait encore du monde dehors, malgré l’heure avancée. Des grappes
de jeunes rassemblés devant des cafés ouverts, des bars d’où s’échappait de la
musique, des épiceries de nuit. Et, au milieu d’un carrefour, une jeep Cherokee
qui longeait le trottoir à vitesse réduite… Elle tourna de nouveau, dans une
rue bordée de commerces. Bolan avait ralenti. Il bifurqua derrière elle, la
découvrit à quelques mètres, quasiment à l’arrêt. Il ne pouvait faire autrement
que de la doubler. Quoi qu’il fasse, il courait le risque d’être repéré.
C’était bien la même voiture qu’à Océan Beach.


À deux cents mètres, le surfeur de néon chevauchant tel un
requin une énorme vague ne passait pas inaperçu. Il fusait hors d’une galerie
commerçante au fronton de laquelle le nom de Crown clignotait en grosses
lettres vertes. Ce n’était pas une simple boutique que Terry Crown possédait à
Mission Beach, mais un véritable supermarché consacré aux sports nautiques… Et,
comme plusieurs magasins du mall, il était encore ouvert…


Un coup d’œil dans le rétroviseur renseigna Bolan : la
Cherokee avançait toujours à petite vitesse. Mais deux hommes marchaient à
présent sur le trottoir, à sa hauteur. Un grand mince en tenue de sport, au
type latino prononcé, qui portait un sac en bandoulière. Un brun trapu en
imperméable, légèrement en retrait. Le lanceur de grenade, un tireur en
couverture, le véhicule pour s’arracher…


À l’entrée de la galerie, un seul vigile était visible. Deux
jeunes vendeuses s’escrimaient à rentrer dans le surf-shop un présentoir à
roulettes garni de planches d’occasion. Les derniers clients stationnaient près
des caisses. Du côté opposé du passage, un Starbuck’s Cafe étalait ses tables
jusqu’au milieu du trottoir. C’était l’heure de la fermeture mais quelques-unes
étaient encore occupées.


En même temps qu’il enregistrait les détails, le Guerrier
voyait défiler à toute allure le scénario prévisible de ce qui allait survenir.
Quel que soit l’engin qu’on lancerait dans le magasin de Crown, l’effet serait
terrible. Un carnage assuré, comme dans une attaque terroriste. Qu’il s’agisse
de représailles ou d’un avertissement au propriétaire, des innocents allaient
mourir…


La Cherokee longeait toujours le trottoir. Elle stoppa, le
conducteur mit le warning. Les deux hommes à pied continuaient du même pas, le
Latino un peu en avant de l’autre, qui bougeait sans cesse la tête, observant
les alentours. Très nerveux.


Bolan passa au ralenti devant l’entrée de la galerie. Il
avait ouvert les glaces, posé le Beretta sur le siège passager, chargeur plein,
une balle dans la chambre. Sur sa droite, des visages jeunes, des rires et des
interpellations. Le vigile se moquait des efforts des deux vendeuses aux prises
avec le présentoir lourd et encombrant. Un garçon blond frisé quitta les
caisses pour leur prêter main-forte. Son visage se grava sur la rétine de
Bolan.


Il restait une poignée de secondes à l’Exécuteur pour agir.
Un coup d’œil au rétroviseur : dix secondes peut-être.


Il enclencha la marche arrière et fit rugir le moteur du
4 x 4. Le blond sursauta, tourna le visage vers lui.


— Dave ! hurla Bolan. Attention ! Tout le
monde à terre !


Le Pathfinder recula brutalement, escaladant le trottoir et
renversant une table inoccupée à la terrasse. Dave Adams lâcha le présentoir et
cria quelque chose aux vendeuses. Le vigile ouvrit de grands yeux, dégaina son
arme et répéta sans comprendre :


— Tout le monde à terre !


Le Latino avait ouvert son sac. Il plongea la main à
l’intérieur. Le brun écarta son imperméable et leva le canon d’un
pistolet-mitrailleur. Bolan passa la marche avant et écrasa l’accélérateur.
Pleins phares, en surrégime, le Pathfinder bondit, à cheval sur le trottoir.
Fonçant droit sur la Cherokee.


En faisant un saut de côté pour l’éviter, le tireur sacrifia
la précision de la visée. La rafale passa au-dessus du pavillon, les balles
arrosèrent la verrière au-dessus du Starbuck’s. Fracas de verre qui dégringole,
hurlements. Dans la ligne de mire du Beretta, le Latino esquissa un geste, pour
extraire quelque chose de son sac. Bras tendu à l’extérieur, Bolan tira deux
fois avant de freiner à mort et de percuter l’avant de la jeep. L’homme en
survêtement tournoya sur lui-même, heurta la façade vers laquelle il s’était
rejeté et s’effondra.


Ignorant le choc de la collision frontale avec la Cherokee,
Bolan s’était jeté en travers du siège passager. Les balles du P.-M.
pulvérisèrent la glace arrière, sifflèrent au-dessus de sa tête à l’intérieur
de l’habitacle. Il ouvrit la portière et s’extirpa à moitié du Nissan, le corps
à l’horizontale. Le Beretta eut trois secousses dans son poing. Trois tirs
groupés entre l’abdomen et le thorax. Trois impacts mortels. À cette distance
réduite, le pourri fut projeté en arrière et décolla de terre. Le doigt crispé
sur la détente, il expédia une dernière rafale dans les nuages.


Bolan se projeta en roulé-boulé sur la chaussée. Il entendit
l’explosion assourdie, vit le corps du Latino se soulever, contre le mur au bas
duquel il gisait. La grenade ne lui ferait plus grand mal, mais on aurait des
difficultés à en faire un mort présentable. Voire à le reconnaître… Des débris
de chair et d’os furent projetés alentour, jusque sur l’uniforme du vigile qui
accourait, revolver au poing.


Derrière lui, on hurlait moins, on se faisait tout petit,
dans les éclats de verre. Le vigile écarquilla des yeux horrifiés. Son gros
revolver balaya tout l’espace, d’un cadavre à l’autre. Revint vers l’homme qui
descendait de la Cherokee et ajustait Bolan roulant sur le goudron. Le
porte-flingue hésita un instant, dévia le canon de son pistolet en direction du
vigile. Le Colt Trooper de celui-ci tonna deux fois. Des détonations assourdissantes.
Les balles de 357 Magnum firent exploser le pare-brise de la Cherokee,
dont le conducteur s’accroupit précipitamment à l’abri de l’aile. À plat ventre
sur l’asphalte, visant en tenant le Beretta à deux mains, Bolan fit feu deux
fois. C’était moins bruyant mais plus précis. Il logea deux balles dans l’œil
et le front du porte-flingue.


Le vigile se tourna vers lui, livide et tremblant. Le Colt
semblait peser des tonnes au bout de son bras ballant. Il regarda l’homme en
noir qui se relevait.


— Tout est O.K., monsieur ? bafouilla-t-il.


— Je crois que oui, répondit Bolan en ramassant l’arme
lâchée par le brun en imperméable.


Heckler & Koch MP5 K à crosse rétractable et
chargeur de trente cartouches… L’Exécuteur ne pouvait espérer trouver mieux. Il
y avait même deux chargeurs de rechange scotchés à la poignée.


Le vigile choqué se pencha sur le cadavre du conducteur de
la Cherokee.


— Ils voulaient… ? C’est après vous qu’ils en
avaient ?


— Le magasin de M. Crown, coupa Bolan. Ces gens-là
n’aiment pas le surf, je crois…


À quelques mètres de là, le présentoir chargé de planches
avait roulé jusqu’au bord du trottoir. Un longboard d’occasion méritait d’être
bradé, sa pointe arrondie avait été hachée par les balles de 9mm. Les deux
vendeuses accrochées à ses basques, Dave Adams se redressa derrière cet abri de
fortune et contempla Bolan avec stupéfaction. Celui-ci lui adressa un petit
signe, pouce levé.


— Désolé de t’avoir fait peur, Dave !


Alentour, les plus courageux relevaient la tête. À part
quelques coupures superficielles et une grosse frayeur, ils étaient tous
indemnes.


La carrosserie du Pathfinder avait souffert, mais le moteur
réagit au quart de tour. Bolan recula, se déprit de la calandre de la Cherokee
dans un grincement de tôle froissée.


— Hé ! Monsieur ! Vous n’allez pas partir
comme ça ! s’insurgea le vigile, incrédule, en levant les bras.


Son portable dans une main, le Colt Trooper dans l’autre, il
s’écarta cependant.


La marche arrière amena Bolan à hauteur de Dave Adams.


— Change de patron, Dave, le tien n’a plus
d’avenir ! Dave éclata d’un rire nerveux.


— Il est même mort, vous savez pas ?


— Il est vivant, je te l’assure. Salut !
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Le cône de lumière tombant sur la table délimitait un cercle
qui contenait un téléphone portable Nokia dernier cri et le Heckler
& Koch P10. Canon court, treize cartouches de 9 mm dans le
chargeur. Un automatique de premier choix. Oswaldo Ortiz le caressait du regard
pour tromper l’attente et éviter de saisir toutes les trente secondes son
portable afin de regarder l’heure.


Il avait déniché un rocking-chair et s’y était installé.
Trouvé dans la cuisine une réserve de cognac français et s’en était servi un
grand verre. Il le buvait comme si c’était du vin. Et généralement buvait le
vin comme de l’eau. Enfin, il avait allumé un long havane. Sauf l’attente,
c’étaient les ingrédients d’un moment plaisant, dans ce chalet de San Onofre.


Ses hommes montaient la garde au croisement de la route de
San Clemente, d’autres étaient déployés autour de la maison, quelques-uns se
trouvaient à l’intérieur. Il ne pouvait rien lui arriver. Mais Kuntz n’avait
pas rappelé et c’était anormal. Son portable ne répondait pas. Celui de
plusieurs autres hommes non plus. Luis avait battu le rappel et tenté de savoir
ce qui se passait. En vain. Alors, Ortiz l’avait envoyé en ville, aux
nouvelles. Il guettait à présent son appel.


Tout était agréable et sécurisé, et pourtant tout allait de
travers, puisqu’il n’avait pas encore mis la main sur ce qu’on lui avait
demandé de trouver. Sans compter que les troupes de Menendez n’étaient pas
prêtes à abandonner le terrain, et encore moins à rallier le nouveau boss de
San Diego… C’est-à-dire lui-même, Oswaldo Ortiz. Résultat, l’offensive menée
contre Menendez tournait court. Comme si l’explosion du White Oark en
début de soirée avait déclenché une succession de revers. Une série noire…


— Ne soyez pas superstitieux, c’est stupide, lui avait
balancé au téléphone le colonel, quand il lui avait rendu compte, peu avant.


Facile à dire. Qu’il s’appelle Doug ou Harry, le colonel
faisait le lien avec le Nevada. Il n’avait pas les mains dans le cambouis.
Ortiz, si. Et il était superstitieux !


Il accentua le balancement du rocking-chair et tendit le
bras pour rafler le verre de cognac à moitié plein. Deux balancements plus
tard, il le reposa vide. Évoquer le yacht, les cent kilos perdus, c’était
s’infliger un supplice. Attirer le mauvais œil. Même le nuage de fumée qui
s’épaississait au-dessus de sa tête ressemblait à un mauvais présage…


Au-dessus de sa tête aussi, mais à l’étage supérieur,
s’épaississait le mystère Susan Farrell. Quel jeu jouait-elle ? L’idée qui
titillait Ortiz à son sujet était toujours séduisante, carrément bandante,
même, d’autant que Crown n’était décidément plus dans le coup. Mais, avec ses
dernières prétentions, la brune l’avait pris de court. S’il récupérait grâce à
elle les pièces compromettantes réunies par Anderson, pourrait-elle encore lui
être utile ? Ce qu’elle avait révélé, à la surprise et à la grande fureur
de Crown, laissait penser qu’elle en savait beaucoup sur Menendez et les huiles
de San Diego. Elle pouvait être une alliée de choix. Une associée ? Ortiz
fit un rond de fumée et enfonça au milieu son majeur pointé. Cela le fit rire
nerveusement. Il n’avait rien dit de mademoiselle Farrell au colonel. Par
superstition…


Il tendait le bras vers la bouteille de cognac quand son
portable sonna.


C’était Luis, enfin, et, au ton de sa voix, Ortiz devina
qu’il allait encore une fois justifier sa réputation d’oiseau de mauvais
augure.


— Alors ? grogna-t-il.


— Les nouvelles sont mauvaises, jefe.


— Ces cassettes ?


— Il y a quantité de flics chez Crown, annonça Luis,
lugubre. Ça grouille dans tout le quartier.


— Kuntz et le jeune… ?


— Enzo ? Embarqués tous les deux dans des…


— Les imbéciles ! cria Ortiz.


— Leurs cadavres embarqués dans des sacs, expliqua
Luis, imperturbable. Ils sont allés chez Crown et on les a butés. Pas de
nouvelles de Robby, mais la bagnole est là, dans la rue. Peut-être qu’il a pu
se tailler, peut-être qu’il s’est fait serrer par les flics… Ou bien il est
mort, lui aussi…


Luis se tut. Un ululement de sirène de police emplit les
oreilles d’Ortiz. Il écarta l’appareil et, quand il reprit l’écoute, Luis
égrenait la suite :


— Diego aussi est mort, ainsi que Johnny et Ron.


— Quoi ? Tu me charries, Luis, tu crois que c’est
le moment de déconner ?


Luis ne charriait pas le jefe. Il expliqua l’incendie
de la maison de Susan Farrell dans le Barrio Logan, en laissant percer une
pointe de satisfaction. Mais Ron avait été abattu et les deux autres s’étaient
écrabouillés avec leur voiture contre une pile du Coronado Bridge.


Ortiz resta sans voix. Il ne connaissait pas ces deux-là,
Ron ni Johnny. Des soldats. Des pions. Les généraux ne pouvaient pas connaître
personnellement tous les hommes de leurs armées. Il y avait un boulot à faire,
Luis trouvait les types pour cela. Le réservoir où il les péchait semblait
d’ailleurs inépuisable.


Luis profita du silence prolongé pour achever de vider son
sac :


— Aucune trace de Karl et Chris. Mêmes hypothèses que pour
Robby. Mais je penche pour la dernière.


Ortiz grogna de nouveau. Il serait le général d’une armée
décimée ?


— La dernière quoi ?


— Butés aussi, je parierais.


— Menendez, hein ? éructa Ortiz.


Luis doucha son élan vengeur :


— Ce n’est pas Menendez qui a coulé le White Oark,
jefe, non ?


— Comme si je ne le savais pas ! hurla Ortiz.


Le verre vide tomba à terre et se brisa. Deux gouttes de
cognac sur les chaussures en croco d’Oswaldo Ortiz.


— Alors trouve qui et bute-le ! s’étrangla-t-il,
et d’une pichenette il coupa la communication.


Sa première pensée lucide survint plusieurs minutes après.
Il ne connaissait personne qui arrivât à la cheville de Luis, dans son domaine,
mais peut-être devrait-il tout de même le remplacer. Par un tocard qui porte
bonheur, par exemple…


Dave Adams but une longue gorgée et
reposa son verre sur le bar si brutalement qu’un peu de scotch éclaboussa la
main de sa voisine. Une blonde aux cheveux courts, en T-shirt, une veste de
toile sous le bras. Elle se retourna et il s’excusa platement. Jolie fille. Il
avait l’impression de la connaître, mais c’était le cas de quasiment tout le
monde ici.


— Cool, Dave ! se moqua Phil, le barman, un grand
Black dégingandé et rigolard. Faut l’excuser, mademoiselle, il est sous le
choc !


Il le resservit.


— Offert par la maison ! Remets-toi… T’es vivant,
pas vrai ?


Dave Adams avait la tête qui lui tournait et les jambes
encore flageolantes. À cette heure, un samedi, le Blue Dolphin était bondé.
Propice aux rencontres, mais pas franchement reposant.


— Dave ? C’est toi qui as failli mourir,
là-bas ? s’écria sa voisine blonde en lui souriant. J’ai mis un temps fou
à traverser Grand Avenue, tellement il y a de flics !


Situé sur le front de mer de Pacific Beach, le bar n’était
qu’à deux blocs de la galerie commerçante où avait eu lieu une demi-heure
auparavant la fusillade dont tout le monde parlait.


— Et comment ! s’écria le barman. En première
ligne, Dave ! Putain, mec, t’es un héros ! T’as protégé tes deux
collègues de ton grand corps viril !


Dave croisa le regard de la blonde et rougit. Le barman
intarissable expliqua qu’en plus, il n’était là que pour rendre service aux
deux employées.


— Un peu plus, il était vraiment au mauvais endroit au
mauvais moment !


Il mima avec deux doigts le geste de tirer, ajouta plus bas
avec un clin d’œil à la fille :


— Et le killer, il lui a parlé, sans blague…


Il se pencha et dit à l’oreille de Dave :


— La police va vouloir entendre ta version, mon pote.
Je traînerais pas dans les parages, à ta place… Je me laisserais gentiment
emballer…


— T’as raison, Phil, je finis mon verre et je me tire.
Merci…


Phil s’éloigna. La blonde posa sa main sur le bras de Dave.


— Qu’est-ce que tu dirais d’aller boire un verre dans
un endroit plus tranquille ? J’adorerais que tu me racontes ce qui s’est
passé tout à l’heure… Je suis garée tout près…


Avant de quitter le bar, Dave échangea un petit signe
complice avec Phil. Puis il dit à la fille :


— On s’est déjà vus sur la plage, non ? Je tiens
le surf-shop d’Ocean Beach…


— Oh, toujours dans les endroits où il se passe quelque
chose, alors ? On a dû se croiser, c’est sûr.


— C’est quoi ton nom ?


— Doris.


Sur India Street où pullulaient les
restaurants, majoritairement italiens à mesure que l’on se rapprochait de
Little Italy, la Cocina Diaz occupait, à force d’agrandissements successifs et
de rénovations, tout un pâté de maisons. Le restaurant principal, cher et chic,
avec auvent et voiturier, était fermé à cette heure, mais c’était l’ancien bar
attenant, à l’entrée beaucoup plus discrète, que Luis surveillait, depuis la
Ford garée de l’autre côté de la rue, à une distance prudente. Sur son ordre,
le gros Julio, qui conduisait, n’avait pas coupé le moteur.


Les derniers clients venaient de partir, il y avait encore
de la lumière au rez-de-chaussée, ainsi qu’au premier étage, où les frères Diaz
avaient leur bureau, mais on n’en apercevait plus sur l’arrière, où se
trouvaient plusieurs salles discrètes où l’on jouait.


Luis connaissait les lieux comme sa poche, et jusqu’aux
recoins les plus secrets de la Cocina Diaz. Le « frigo », par
exemple, une petite pièce aveugle en terre battue, dans le prolongement des
caves, qui servait aux parents Diaz, puis par la suite à leurs fils, de cachot
privé. Une geôle digne du Moyen Age… Luis y avait lui-même enfermé quelques
fortes têtes à attendrir, à l’époque où il s’appelait Luis Moreno, et où les
vieux Diaz le traitaient comme leur troisième fils, à l’égal de Raul et Pablo…


C’était dix ans auparavant. Carmen puis Diego étaient morts,
ce dernier d’une rafale de pistolet-mitrailleur, et Luis n’avait pas pu se
croire longtemps l’égal des deux héritiers. Les choses s’étaient envenimées au
point que, à son tour, il avait fait l’expérience du « frigo ». Un
séjour de deux semaines. Lorsque Raul et Pablo l’en avaient extrait, c’était
pour aller balancer son cadavre dans le désert.


Mais Luis avait survécu, les tatouages de ses mains
témoignaient de sa résurrection. Il était devenu Luis Alvaro à Mexico City. Il
avait changé de continent, mieux valait mettre au moins un océan entre lui et
les frères Diaz. En Europe, il avait rencontré Tony Di Luca, un partenaire à la
hauteur, lui aussi en exil forcé. Quand ils étaient rentrés aux États-Unis
quatre ans plus tard, ils s’étaient directement rendus à Vegas, pour solliciter
l’arbitrage de Don Mattéo en vue d’obtenir la permission de se réinstaller en
Californie.


Le vieux parrain n’avait pas pris position dans le
contentieux entre Luis et les Diaz. Seulement obtenu la neutralité des boss de
la côte Sud-Ouest. Cependant, Sam Menendez avait pesé de tout son poids pour
que Luis demeure interdit de séjour à San Diego. Il tenait trop à sa
tranquillité pour souhaiter le voir revenir.


À présent que Don Mattéo était mort, et Menendez mal en
point, Luis était de retour à San Diego, pour la première fois depuis huit ans.
Avec un boulot à exécuter. Il s’en acquittait de la façon qui avait fait sa
force et sa réputation : sans état d’âme, efficacement.


Le hasard et les circonstances faisaient qu’en plus, ce job
allait lui permettre de solder de vieux comptes. Il y songeait en observant la
Cocina Diaz, en notant tous les signes de prospérité qu’affichait
l’établissement. Il n’était pas ému. Seulement animé d’une froide
détermination.


Les sautes d’humeur et les colères d’Oswaldo Ortiz
commençaient à lui peser. Il rempocha son portable, oubliant les dernières
vociférations d’Ortiz. La porte du bar venait de se rouvrir. Il prit sous sa
veste en lin le 38 Spécial Bodyguard. Il y avait dans le vide-poches un autre
revolver Smith & Wesson, un 357 Magnum, mais le petit Bodyguard à
cinq coups était plus adapté à ce qu’il voulait faire. Aller au contact direct,
tirer à très courte distance…


— C’est lui, cette fois, dit à ses côtés le gros Julio,
couvrant le bruit du ralenti de la Mondeo.


Luis haussa imperceptiblement les épaules. Comme s’il
risquait de ne pas reconnaître Pablo Diaz… Des trois hommes qui sortaient du
bar, c’était le plus grand, le mieux habillé. Toujours beau mec, songea Luis en
assurant le 38 dans sa main gauche et en posant la droite sur la poignée de la
portière. Il allait dire à Julio d’avancer quand celui-ci souffla :


— Merde ! C’est le capitaine Hines, avec
lui !


— Quoi ?


— Le mal blanchi ! Il est numéro 2 du
S.D.P.D.


Le Black en costume froissé avait l’air pressé de s’en
aller, mais Pablo Diaz lui tenait familièrement le bras en continuant à lui
parler, et ne voulait pas le lâcher. Le petit gros qui complétait le trio
hochait la tête en se dandinant d’un pied sur l’autre.


— Jamais vu autant de flics en ville que ce soir…,
reprit Julio.


Dans tous les endroits où ils étaient passés pour
s’informer, cela grouillait de policiers. Luis étouffa un juron en apercevant,
dans le rétro extérieur, une voiture surmontée d’un gyrophare qui tournait dans
leur direction.


— Gaffe ! souffla Julio, qui l’avait vue, lui
aussi.


Instinctivement, ils se raidirent sur leurs sièges, retenant
leur souffle. Mais la voiture de patrouille qui longeait le trottoir opposé les
dépassa sans s’intéresser à eux. Elle s’arrêta à hauteur du trio, dont Hines se
détacha. Il parla un moment avec les agents, penché à la portière. Pablo Diaz
s’approcha, dédaignant le petit gros. Il examina les parages, l’air sur ses
gardes. Tout cela ne disait rien de bon à Luis.


— En voilà une autre ! s’écria Julio en indiquant
l’extrémité d’india Street, devant eux.


Des feux rouges et bleus tournants se rapprochaient. Avec un
soupir, Luis Alvaro remit le Bodyguard dans son veston et serra ses mains
tatouées l’une contre l’autre, faisant craquer les jointures.


— Tant pis, cassons-nous avant que ceux-là se pointent,
ordonna-t-il au chauffeur.


Julio obéit avec un grognement soulagé. Ils bifurquèrent
dans Cedar Street toute proche, évitant de passer devant la Cocina Diaz et de
croiser la seconde voiture de patrouille. Luis vit Pablo Diaz, sourcils
froncés, qui tournait vivement la tête dans leur direction.


— Il nous a repérés !


— Non, c’est l’autre bagnole…


— Quoi ?


Luis se retourna. Deux phares viraient derrière eux.


— Elle était garée un peu plus loin derrière nous,
expliqua Julio d’une voix inquiète, en surveillant son rétroviseur. Un type
seul, je crois bien…


— Je n’ai rien remarqué !


— Moi non plus ! Qu’est-ce qu’on fait ?


— Sème-le !


La Mondeo accéléra, sur un boulevard désert qui rejoignait
le freeway. La voiture suivait, sans se rapprocher. Un 4 x 4 de couleur
foncée. Luis saisit dans le vide-poches le 357 Magnum et l’assura dans sa main.


— Prends vers le nord !


Julio hocha la tête. À ce moment, les gyrophares d’une
voiture de police apparurent derrière le 4 x 4 et le bruit d’une
sirène retentit. Les deux hommes jurèrent en chœur. Sans avoir mis son
clignotant, Julio s’engagea brusquement sur le San Diego Freeway, prenant vers
le nord et les plages. La voiture qui les suivait continua tout droit, et le
véhicule de patrouille qui se rapprochait à grande vitesse fila derrière
elle !


— Je préfère ça ! s’exclama Julio en ralentissant
sur la bretelle d’accès.


Luis ne répondit pas. Sur la bretelle jumelle, en contrebas,
un Pathfinder Nissan accélérait pour prendre le freeway dans la direction
opposée et distancer les policiers lancés à ses basques.


Luis Alvaro préférait cela, lui aussi, sans pour autant
trouver dans l’enchaînement des circonstances le moindre motif de se réjouir. À
croire qu’en embarquant Terry Crown à Laguna Beach, en début d’après-midi, ils
avaient sans le vouloir mis en branle un engrenage néfaste…


Son portable sonna alors qu’ils longeaient Mission Bay. Il
fit la grimace à l’idée d’endurer une fois de plus les hurlements d’Ortiz, mais
c’était Barry qui appelait. Un type du Nord froid comme la glace, débarqué de
Chicago trois mois plus tôt avec une équipe de porte-flingues triés sur le
volet.


— Du neuf ? interrogea aussitôt Luis.


Ils s’étaient vus un peu plus tôt dans un bar de Gaslamp
pour faire le point. Barry avait appris à Luis ce qu’il avait glané de
nouvelles dans le Barrio Logan, à propos de l’incendie de la maison de Susan
Farrell. Luis venait de la garçonnière de Crown dans G Street.


— Je suis tombé sur la blonde de Pablo, la mignonne qui
lui tient le bar ! répondit Barry avec un rire. Elle est en train de se
faire tringler sur la plage par un jeune con… Ça la change guère de Pablo… sauf
l’âge ! Je me suis dit que…


— Attends, on arrive, décida Luis après une brève
réflexion. On est tout près…


Il écouta les indications de Barry et avant de raccrocher,
demanda :


— Le type qui suivait la Range de Diego, tout à
l’heure, sous Coronado Bridge… C’était quoi, sa bagnole ?


— Euh… une Nissan noire, à ce que j’ai entendu. Genre
Pathfinder, peut-être.
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Le bruit des sirènes s’estompa et finit par s’éteindre dans
le lointain. Le silence des allées de Balboa Park avait quelque chose de
tellement apaisant que l’Exécuteur redoutait, s’il prolongeait son séjour sous
les frondaisons, de finir par y passer la nuit ! Ce n’était pourtant pas
le moment de laisser retomber le soufflé qu’il avait en quelques heures fait
gonfler dans la ville. Même si la recrudescence des patrouilles le forçait à la
prudence. Après la confession du jeune Enzo, et l’irruption de la police chez
Crown, la planque devant la Cocina Diaz l’avait édifié.


Le Pathfinder cahota sur la pente, s’arracha sans difficulté
et bascula de l’autre côté de la bosse, avant de descendre entre les arbres. Il
traversa une pelouse, contourna des massifs qui fleurissaient même en hiver et
se retrouva sur la chaussée non loin de l’entrée du zoo. Florida Street était à
deux pas.


Bolan prit la rampe signalée par Jamie Lewis et la porte du
parking au sous-sol de la résidence s’ouvrit devant lui comme par enchantement.
Agitant la télécommande dans sa main, la jeune femme surgit de la pénombre et
lui indiqua un emplacement libre, à côté d’une Chrysler PT Cruiser rouge. Elle
se mit à rire nerveusement, en le regardant descendre du 4 x 4. Comme
si elle ne croyait pas vraiment à sa réapparition. Puis elle vit l’avant
cabossé du Nissan, les impacts sur la carrosserie, les vitres arrière dont il
ne restait que des éclats coupants. Elle découvrit, sur le siège avant, le
H&K MP5. Elle cessa tout net de rire et pâlit. Elle dévisagea Bolan.


— Vous n’avez rien, vraiment ? demanda-t-elle
d’une voix chevrotante. Qu’est-ce qui s’est passé ?


Il comprit quand elle fut près de lui qu’elle avait bu, et
qu’au téléphone, dix minutes auparavant, elle lui avait menti en prétendant
qu’elle ne dormait pas. Son haleine sentait le scotch et elle avait les yeux
bouffis de sommeil…


Il la rassura d’un mot, sans s’étendre, rafla le P.-M. et la
suivit vers l’ascenseur. Dans la cabine, elle tituba légèrement, se raccrocha à
son bras.


— Vous étiez parti sans me dire au revoir, ce n’était
vraiment pas très… pas très gentil.


Il croisa son regard brillant et dit avec conviction, à voix
basse :


— Je ne voulais pas vous faire de peine, Jamie.


Elle renifla, la bouche boudeuse et charmante.


Il se doutait bien qu’il lui faudrait, pour quitter le
refuge de l’appartement de Jamie Lewis, plus de volonté encore que pour
s’arracher aux sous-bois de Balboa Park…


Le 22 LR était là où il l’avait posé avant de s’éclipser. Le
canapé gardait l’empreinte d’un corps et un oreiller était tombé à terre. Jamie
Lewis suivit son regard et dit d’une voix qui s’efforçait d’être ferme :


— Vous ne me dérangez absolument pas, faites comme chez
vous ! Je vais préparer du café, qu’est-ce que vous diriez d’un bon
café ?…


— C’est exactement ce que j’allais vous demander,
Jamie. Un café.


Elle disparut dans la cuisine en prenant garde de ne pas se
cogner au chambranle. En tendant le cou, il la vit remiser une bouteille dans
un placard. Rassuré sur les bonnes intentions de la jeune femme, il se dirigea
vers le lecteur placé sous la télé.


Les deux DVD marqués SF étaient strictement les mêmes, sans
aucune mention pour les différencier. Bolan en plaça un dans le lecteur.


Alors qu’à l’écran apparaissait l’image fixe d’un bâtiment
officiel, puis le sigle de la ville de San Diego, Jamie Lewis dit derrière lui
d’une petite voix :


— C’est ce que Tom avait… C’est avec ça qu’il croyait
être à l’abri ?


Bolan haussa les épaules, perplexe. Il monta le son, alors
qu’un homme aux allures de responsable commençait, devant un petit auditoire où
l’on remarquait deux hommes en uniforme de l’armée, un discours où il était
question des terrains rendus prochainement disponibles par l’U.S. Navy dans
Coronado Island.


— À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose, corrigea
l’Exécuteur, sceptique.


— Lui, c’est Kieffer, Richard Kieffer, lui apprit Jamie
Lewis en fixant l’écran avec une attention presque douloureuse. Président de la
chambre de commerce.


Et le vieux chauve en uniforme, le général Thornton. Et
celui-là…


— J’ai peur que le café soit en train de brûler, l’interrompit
Bolan.


— Je vous dis qu’on fait de
notre mieux mais que nos voitures ont perdu la trace de ce véhicule, monsieur
Diaz !


La voix était exaspérée dans l’appareil. Pablo Diaz laissa
s’installer un silence chargé d’électricité. Jusqu’où Hines irait-il ?
Risquerait-il un clash, sous le coup de la colère, du stress ? Mais le
policier se retint, n’ajouta rien. Rien sur les différents événements
dramatiques de la soirée, sur la police en train de cavaler d’un bout à l’autre
de la ville ; rien sur les incendies, les fusillades, les cadavres. Des
choses autrement plus importantes que l’hypothétique présence en ville de la
Grande Pute ! Mais Hines n’en dit pas un mot, ne manifesta rien qui
ressemblât à un sursaut de dignité. Pablo Diaz conclut, d’un ton sec :


— J’espère que vous faites même un peu plus que de
votre mieux, capitaine…


Il coupa la communication et marcha de long en large dans
son bureau. Un bruit dans la rue le fit tressaillir. Il vérifia machinalement
le Sig porté dans un étui de ceinture derrière sa hanche droite. Un chargeur
plein, une balle dans le canon… Le contact de l’acier lui fit du bien.
Pourtant, il sursauta plus violemment encore quand son portable sonna. Il fixa
sans comprendre le numéro qui s’affichait : ce n’était aucun de ceux dont
il attendait un appel. Puis il réalisa et décrocha.


— Doris… ?


— Salut, ma choute ! fit une voix masculine
grasseyante. Doris est pas loin, mais elle a du mal à parler, figure-toi… Trop
occupée à prendre son pied !


— Qu’est-ce que… ?


— Cool, Pablito. Écoute, d’abord, enfoiré…


Pablo Diaz, mâchoires serrées, perçut un bruit étrange, puis
un gémissement rythmé, qui enflait. Difficile de se tromper sur sa nature. Il
aurait presque pu certifier la façon expressive de la jeune blonde d’exprimer
son plaisir, quand c’était lui qui lui faisait perdre les pédales… Sauf que cet
appel ne pouvait pas être simplement une mauvaise plaisanterie destinée à
blesser son amour-propre. Pablo était macho, jaloux, vaniteux, mais Doris
vivait sa vie comme elle l’entendait… Cependant, après ce qui s’était passé ce
soir, tout récemment encore dans la galerie commerçante de Pacific Beach…


Le bruit étrange était celui du ressac, comprit-il
brusquement. C’est l’océan qu’on entendait derrière les halètements rauques de
Doris. Puis un cri perçant fit exploser l’impression de plaisir intense que
suggéraient ces roucoulades. Un hurlement de douleur, de terreur pure.


Pablo Diaz cria dans l’appareil, plusieurs fois, mêlant les
injures et les questions, avant de se rendre compte que c’était en pure
perte : la communication avait été coupée. Il rappela le numéro de Doris,
tomba aussitôt sur une messagerie. Après quelques secondes de prostration, à
sentir bouillonner la rage impuissante qui l’envahissait, il fit un autre
numéro. Pépito répondit aussitôt. Il se trouvait à quelques mètres seulement, à
l’étage du bâtiment qui servait d’annexe au restaurant.


— On sort, préviens les autres. Prends la Blazer et les
valises !


— O.K., patron.


Soulagé d’avoir résolu d’agir, au lieu de tourner en rond
comme un fauve en cage, Pablo Diaz eut à peine une pensée pour Doris, en
quittant la Cocina Diaz. Il n’avait qu’une envie : en découdre avec celui
qui l’avait appelé Pablito…


Assis dans le sable, les jambes
pliées, les bras entourant ses genoux, le front contre ses cuisses, Dave Adams
tremblait comme une feuille, et le froid n’y était pour rien. Il avait beau
fermer les yeux de toutes ses forces, il ne parvenait pas à se débarrasser
d’images épouvantables. Ni à s’empêcher de claquer des dents en sanglotant de trouille.


On peut toujours prier pour que cesse un cauchemar, celui
que Dave Adams était en train de vivre était bien réel. Comme aurait dit son
pote Phil du Blue Dolphin, il s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais
moment.


En l’occurrence, ce bout de plage abrité des regards par de
vieilles baraques de bois, en face de Crystal Pier, que tous les surfeurs
connaissaient, soit pour y avoir consommé, vite fait bien fait, une étreinte
urgente, soit pour y avoir maté celle des autres, garçons ou filles, dans toutes
les combinaisons imaginables.


Dave avait proposé le lieu, Doris avait pris l’initiative et
choisi la position, elle sur lui, parce qu’elle n’avait pas envie d’avoir du
sable partout. Dave avait pu se croire un petit moment béni des dieux, parce
que c’était vraiment bon, soyeux, rythmé par le ressac, mais en plus nerveux…


Évidemment, la blonde était bavarde, curieuse comme une pie,
avec un tas de questions à poser au héros du jour. Mais quand il avait eu fini
de lui raconter l’aventure de l’attentat déjoué sous ses yeux, il n’avait pas
eu à se plaindre de sa façon de le récompenser. Sa curiosité satisfaite, elle
avait vraiment donné le meilleur d’elle-même, et cette nuit mémorable allait se
terminer pour Dave par un autre feu d’artifice.


Malheureusement, en redescendant de son petit nuage, il
avait vu trois paires de chaussures dans le sable. Des pompes de luxe, telles
que personne n’en portait parmi ses relations, et sur lesquelles se cassait le
pli coupant de pantalons sombres. Dans les vestons qui allaient avec, les
épaules étaient larges. Il n’en avait pas vu davantage. Doris soudain arrachée
à lui, soulevée dans les airs, gigotant et couinant, tout l’horizon de Dave
avait épousé le cuir noir brillant d’une chaussure grande pointure…


Il avait rouvert les yeux, la bouche dans le sable, le crâne
atrocement douloureux, comme ouvert en deux. Du côté le moins sensible, le
canon d’un flingue appuyait fort. Invisible derrière lui, Doris haletait,
gémissait. Puis elle protesta, se mit à crier, appela à l’aide. Il y eut le
bruit sourd d’un choc, et le silence se fit, seulement ponctué d’un petit rire.


Le canon de l’automatique interdisait au jeune homme de voir
ce qui se passait dans son dos. Mais en entendant un type, sans doute au
téléphone, nommer Doris et se moquer de « Pablito », il avait compris
que les choses étaient bien plus sérieuses qu’il ne l’imaginait. Au même
instant, Doris avait poussé un cri strident qui s’était terminé en un râle
bref, affreux. Dave avait alors douté de sa bonne étoile. Il s’était mis à
trembler et à claquer des dents. Avant de se recroqueviller et de fermer les
yeux…


Une voix dit au-dessus de lui :


— Tu n’as rien vu, Dave, pas vrai ?


Il secoua frénétiquement la tête. Il n’avait rien vu, ne
voulait rien voir. Derrière lui, les hommes chuchotaient, s’éloignaient.
L’automatique restait braqué sur sa nuque. La voix reprit :


— Je ne crois pas que Pablo apprécie que tu aies baisé
sa copine ! S’il t’en laisse l’occasion, dis-lui qu’il est temps de passer
la main, et qu’il cesse de s’en prendre à Crown. Ça ne lui vaudra rien de bon.
Pigé ?


Une pression du canon sur son crâne obligea Dave à baisser
la tête, en même temps qu’il bredouillait un acquiescement.


— C’est bien, Dave. On sait où te trouver… Qu’est-ce
qu’elle voulait, la pétasse, à part se faire tirer ?


— Savoir… au surf-shop, tout à l’heure. Ce type en noir
qui a massacré… La Grande Pute, elle a dit…


— Pablito lui aura soufflé ! ricana la voix. T’en
sais quoi, toi ?


Dave Adams bafouilla le peu qu’il savait, y compris que
l’homme du Pathfinder, le surfeur du début de soirée, avait assuré que Crown
était vivant.


— Sans blague ! C’est une bonne nouvelle,
ça ! Bouge pas d’ici, Dave. T’as encore du bol, tu vois…


Du coin de l’œil, Dave vit l’automatique dévier de sa tête,
la main qui le tenait s’abaisser. Une main tatouée.


Assis dans le sable dans la même position, il continua de
trembler bien après que l’homme se fut éloigné. Lorsqu’il osa enfin lever la
tête, il vit l’océan immense et brillant devant lui. L’océan immuable et lourd,
obstiné, dont une infime partie recouvrait ses baskets, trempant ses pieds.
Aussi improbable que cela lui paraisse, il était vivant…


Il regarda alentour et vit, juste derrière lui, posée dans
le sable comme une vilaine poupée blonde aux yeux exorbités, qui lui tirait la
langue, le cadavre de Doris…


La séquence n’avait pas du tout le
caractère « officiel » de la précédente, mais c’étaient en partie les
mêmes personnes que Bolan voyait à l’écran. Kieffer et plusieurs hommes dans
son genre, le général Thornton, mais en civil, assis à la même table, couverte
de plats et de bouteilles, qu’une brochette de types que l’Exécuteur,
d’expérience, catalogua aussitôt : des truands arrivés, sûrs d’eux-mêmes,
arborant avec ostentation les signes de leur prospérité. Des caïds contents
d’eux. Vêtements de prix, bracelets-montres de luxe, bagues et accessoires en
or. Du cher, du brillant. Avec Sam Menendez en figure de proue…


L’image n’était plus d’aussi bonne qualité, elle tressauta
et mit quelques secondes à se stabiliser, puis, après avoir montré un décor
chic où un groupe de dîneurs était attablé, elle zooma sur des visages, à
travers un écran de plantes vertes. Images volées, prises en catimini… Bolan ne
s’attendait pas du tout à ça.


D’un côté de la table présidée par un gros type essoufflé,
que Bolan imaginait bien être Menendez, se tenaient Kieffer, puis Thornton, et
un grand chauve plus âgé.


— C’est Rice, il siège avec Kieffer au Comité exécutif
du comté, dit Jamie Lewis. Et l’autre après, Malden, de Malden & Fox,
vous savez…


— Non, je ne sais pas. Expliquez-moi, Jamie.


Le café était fort, délicieux. La jeune femme n’en avait pas
bu. Elle avait eu du mal à réprimer un bâillement, avait failli s’endormir,
mais, à présent, elle était tout à fait réveillée. Et comme fascinée.


— Le cabinet Malden & Fox, ils ont rénové tout
le sud de Gaslamp et le quartier du port… Barrio Logan, là où on était tout à
l’heure… Ça alors !


Un homme plutôt fluet à lunettes cerclées et cheveux gris se
cachait à moitié derrière sa serviette, en bout de table.


— Qui est-ce ? demanda Bolan.


— Ben… mon banquier ! s’écria Jamie en riant.
Enfin, ce n’est pas lui qui est au guichet, rassurez-vous ! C’est Marvin
Coulter, le grand patron de la S.C.B.


Bolan avait remarqué en ville plusieurs agences de la South
California Bank.


— Paraît qu’il est mourant, ajouta la jeune femme.
Attaque cardiaque avant Noël…


— C’est un film qui doit remonter à au moins deux ans…


Il devina le froncement de sourcils de Jamie. Elle
reprit :


— C’est Tom qui a filmé ça, vous croyez ? Il dînait
avec ces gens et il les a filmés à leur insu…


C’était en effet l’impression que donnait le film, et celui
qui avait pris ces images avait pris également un sacré risque. Comment
Anderson s’était-il débrouillé ? En fait de pièces comptables, ce DVD contenait
de la dynamite !


— C’est Crown, là, souffla la jeune femme, à côté du
gros qui a du mal à respirer.


— Menendez, vous voulez dire ?


— Je ne l’ai jamais vu ! répliqua vivement Jamie.
Ça se pourrait bien, en effet, ajouta-t-elle après un silence.


Le gros homme à la bouche molle présidait la table, mais, à
côté de lui, Crown, les cheveux blonds réunis en catogan, donnait des ordres
aux serveurs. Le siège suivant était inoccupé, deux autres hommes complétaient
ce côté de la table. La caméra se contenta de glisser sur leurs visages, mais
Bolan reconnut l’un d’eux : Raul Diaz, le gominé qu’il avait affronté et
éliminé sur le yacht quelques heures auparavant… Son voisin lui ressemblait, il
ressemblait aussi beaucoup à l’un des membres du trio qu’il avait observé une
demi-heure plus tôt sur le seuil de la Cocina Diaz. Bolan ne se demanda pas
longtemps si les Diaz étaient deux frères. Après un plan d’ensemble un peu flou
de la table, la personne qui filmait se rapprochait de celle-ci. Elle
s’avançait à découvert, l’objectif captait le visage souriant de Crown se
tournant vers elle, puis un panoramique partait de ce dernier et détaillait les
convives jusqu’à Coulter, le banquier. Derrière celui-ci, entre les rideaux à
demi tirés, on voyait défiler un paysage côtier…


L’Exécuteur jura entre ses dents. Preuve qu’elle n’était
plus ni ivre ni endormie, Jamie Lewis s’exclama :


— Ils sont sur un bateau ! C’est la salle à manger
d’un bateau, pas d’un restaurant !


Au premier plan, juste avant que le noir envahisse l’écran, Malden,
le promoteur, adressait à la personne qui filmait et venait de s’asseoir à
table un sourire enjôleur, un compliment. À côté, le banquier s’essuyait de
nouveau les lèvres avec une serviette ornée d’un dessin imprimé représentant un
squale jaillissant de la vague. « White Oark » entourait le logo, en
lettres tarabiscotées.


Le film se terminait ainsi, et le DVD ne contenait rien
d’autre.


Jamie Lewis sursauta tout à coup et agrippa le bras de
Bolan.


— Ce n’est pas Tom, c’est impossible ! dit-elle en
montrant l’écran vide.


— Je ne crois pas que ce soit lui, en effet. Pourquoi,
d’après vous ?


— Il est… il était à Mexico depuis deux ans, vingt-deux
mois, exactement. Or, Terry Crown a acheté le White Oark l’année
dernière, pour Noël. Un bateau de quarante mètres pour plus de dix millions de
dollars, vous vous rendez compte ?


Bolan eut un mince sourire en repensant au premier feu
d’artifice de la soirée. Trois pains de C.4 judicieusement placés avaient fait
pour vingt millions de dégâts, en quelques instants…


— Vous savez ça comment, Jamie ? Crown avait
acheté son yacht il y a tout juste un peu plus d’un an ?


— Je le sais par Susan, répliqua-t-elle avec un
haussement d’épaules, en soutenant son regard.


Bolan contemplait les deux boîtiers marqués SF. Il éjecta le
premier DVD et plaça le second dans le lecteur.


— Votre amie Susan…


Il saisit la télécommande et appuya sur Play. Sur l’écran de
la télé, apparut la page de titre d’un dossier, cadrée plein écran. Un bras se
glissa en bordure de l’image, une main tourna la page. Des colonnes de
chiffres, parfaitement lisibles.


L’Exécuteur considéra les deux DVD marqués SF. Il commenta à
mi-voix :


— Un beau doublé, miss Farrell…
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À travers l’épais nuage de fumée de cigare flottant
au-dessus de la table, l’expression d’Oswaldo Ortiz était celle d’un fauve
guettant sa proie. Plus encore que l’éclat des yeux sombres, le sourire
inquiétait. Un rictus le figeait, lèvres retroussées sur le fil tranchant de la
bouche.


Susan Farrell réprima le mouvement réflexe de croiser les
bras sur sa poitrine, ou de faire deux pas en arrière. Derrière elle, tout
près, se tenait Tony, le porte-flingue au diamant dans l’oreille. Il était venu
la chercher dans la chambre à l’étage.


— Le jefe veut te voir, descends, s’était-il
contenté de dire, en indiquant la porte du canon de son arme.


Elle sentait quasiment son souffle sur sa nuque. À
l’atmosphère qui régnait dans la pièce, elle devinait que les choses se
présentaient mal. Du coin de l’œil, elle nota la bouteille de cognac vide, sur
le plancher. Le portable et le 9 mm, sur la table.


— Ta proposition était intéressante, commença Ortiz
d’une voix lente, dangereusement douce.


Malheureusement, il n’y a pas de films, chez Crown. Il y a
des flics ! Quantité de flics, et pas de DVD !


Il prenait soin d’articuler. Elle se demanda, en voyant ses
pupilles agrandies, s’il avait pris de la coke, en plus de l’alcool.


— Pas de films, pas de preuves ! reprit Ortiz en
faisant grincer son rocking-chair. Alors qu’est-ce que tu as à offrir,
Farrell ? Cinquante-cinquante, c’est bien beau, ma jolie, mais tu apportes
quoi dans la corbeille ?


Penché au-dessus de la table, il la dévisagea.


— La corbeille de mariée, tu comprends ? Tu
apportes quoi, comme dot ? Approche… que j’entende bien ce que tu as à me
dire…


Les bras le long du corps, la jeune femme ne bougea pas.
Elle ne baissa pas les yeux.


— T’es sourde ? Avance ! fit derrière elle le
porte-flingue, et il lui enfonça le canon du Colt Commander dans les reins.


Tony se méfiait, cependant. Il avait vu comment Farrell
avait réagi, quand Simon avait voulu la frapper. Il était sur ses gardes. La
rousse avança d’un pas et il n’insista pas.


Ortiz avait pris sur la table le H&K P10. Il le
manipulait comme un jouet, en l’examinant sous toutes les coutures. Puis d’un ton
assourdi, il reprit :


— Je ne t’entends vraiment pas, Farrell. Approche
encore un peu. Si tu ne fais pas d’efforts, comment on va se comprendre ?
Comment on pourra s’associer ?


Tony s’était déplacé de côté, le Commander braqué, attentif.
Le visage de la rousse était très pâle, il voyait la crispation des
maxillaires, sous la peau. Quelque chose lui échappait. La fille restait muette
et immobile. Comment pouvait-elle être maîtresse d’elle-même à ce point ?
Luis avait mis Tony en garde, avant de partir en ville avec Julio, tout à
l’heure…


— Fais gaffe, la rouquine est dangereuse…


— Une panthère, hein ?


— C’est pas ce que je veux dire, Tony. Elle n’est pas
ce qu’elle prétend…


La voix soudain exaspérée d’Ortiz fit sursauter Tony.


— Casse-toi, lui intima le jefe. Laisse-nous
régler ça entre quat’z yeux !


Tony eut l’impression que les mâchoires de la femme se
détendaient. Il voulut protester, mais Ortiz vociféra, en braquant
l’automatique dans sa direction :


— Dégage, je te dis !


Le porte-flingue s’écarta de mauvaise grâce. Susan Farrell
n’avait pas bronché.


— Et ferme la porte ! ajouta Ortiz en hurlant.


Tony sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui.
Il traversa le hall sombre et déverrouilla la porte d’entrée du chalet. Il
inspira à pleins poumons l’air frais de la nuit, alluma une cigarette.


— Elle est capable de te baiser, si tu ne fais pas
gaffe, jefe, murmura-t-il pour lui-même.


Il considéra un moment l’idée, sous tous les angles et elle
finit par le faire sourire.


Terry Crown se mordit la lèvre pour
ne pas crier, quand l’écharde se planta dans sa paume. Outre la douleur, le
simple fait de serrer les dents lui procurait des élancements dans le crâne. Il
réprima un sanglot nerveux, s’appliqua à respirer lentement et bougea avec
précaution ses poignets attachés. Il devait se tordre comme un contorsionniste,
en plus du reste… Dos au mur, littéralement.


Le lien de plastique fin s’accrocha de nouveau à l’aspérité
qu’il avait sentie sur la cloison en parlant à Susan. Cela lui semblait
remonter à des heures déjà. Le lien lui entamait la peau, mais il réussit, à
force de mouvements restreints et ralentis, à le faire coulisser sur l’arête du
bois. L’effort mobilisait toute son énergie, épuisait ses facultés, mais avait
aussi l’avantage de l’empêcher de penser. Il ferma les yeux et imprima une
secousse à ses bras que l’ankylose gagnait.


Soudain, le plastique se rompit. C’était tellement
soulageant, inattendu et presque miraculeux qu’il retomba anéanti sur la
couchette. Comme s’il venait de courir un marathon…


Se frottant doucement les poignets, tâtant avec
circonspection ses bosses et ses hématomes, il s’efforça de rassembler ses
idées. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté le White Oark en
milieu d’après-midi, pour répondre à l’appel au secours de Susan, il réfléchit.
Du moins, il eut l’impression de retrouver, en même temps que l’usage de ses
mains, un peu de lucidité.


Le résultat s’imposa à lui avec la force de l’évidence. Ce
qu’il voyait tout à coup s’ouvrir devant lui ressemblait fort à un gouffre sans
fond.


* *

*


Face à Ortiz, Susan Farrell rompit le silence auquel elle
s’était tenue jusque-là.


— Je ne vous ai pas menti, dit-elle. J’ai de quoi
réclamer beaucoup d’argent à des gens qui peuvent payer…


— Menendez ?


— Je croyais qu’il était sur la touche !


— C’est vrai, il ne vaut plus un clou ! acquiesça
Ortiz. Crown non plus ! Qui alors ?


— Le consortium pour le Coronado Palace, répliqua
tranquillement la rousse.


Un éclat passa dans le regard noir rivé sur elle.


— C’est quoi, ça ?


Elle prit son temps pour répondre, comme si elle faisait
mentalement un calcul. Elle finit par lancer :


— Disons, un chantier d’un petit milliard de dollars.
De quoi blanchir quelques années de bénéfices du trafic de drogue. Retour sur
investissement, quinze pour cent dès la première année. L’armée n’est pas
chienne, quand on sait lui parler !


Une lueur plus vive anima les yeux noirs d’Ortiz.


— Bon Dieu ! Tu es très forte ! Si je me
doutais que j’allais tomber sur pareil phénomène… La rouquine de Crown, pour
laquelle il en pince tellement qu’il va courir ventre à terre au premier appel…
Sans blague, je suis bluffé ! Tout ça dans la tête d’une conseillère en
informatique avec un bureau à l’université grand comme un placard à balais.


Ortiz se leva d’une détente. Le rocking-chair se renversa,
et avec lui la bouteille posée par terre. Susan Farrell recula, mais d’un bond
il fut sur elle, la bouscula contre le mur. Le canon du 9 mm sous le
menton, elle dut lever la tête. Le poing gauche d’Ortiz resta levé, menaçant,
au-dessus de son visage.


— Coronado Palace, hein ? Quinze pour cent la
première année… Ce n’est pas Anderson qui a pu te raconter ça ! Et Crown
n’y connaît rien !


Le visage contre celui de la jeune femme, la voix basse et
grondante, il lui soufflait dans la figure une haleine lourde d’alcool et
vibrante de colère. Elle tenta de s’esquiver. Il la coinça contre le bord de la
table en pin.


— Tu roules pour qui, bon Dieu ? reprit-il en la
saisissant par les cheveux.


La bague qu’il portait au majeur meurtrit la pommette de la
jeune femme. En même temps qu’il répétait sa question, il la courba en arrière
contre la table. Des cheveux, sa main glissa sur le cou et la gorge. Se referma
sur un sein.


— Tu vas me dire qui tu es, à la fin !


Le regard d’Ortiz devint brûlant, le rictus de sa bouche
découvrit ses dents. Sa poigne pressait et tordait pour faire mal. Des larmes
montèrent aux yeux de la jeune femme. Il faufila sa main sous le pull…


À cet instant, la sonnerie de son portable retentit.


Ortiz s’immobilisa et tourna la tête. À la vitesse de
l’éclair, Susan Farrell replia le genou, lui décochant un coup violent à
l’entrejambe. Le souffle coupé, il chancela, plié en deux. En même temps, elle
saisit à deux mains le bras armé, au niveau du coude et imprima une vive
torsion. Un geste précis qu’on n’apprend pas à l’université… L’articulation
déboîtée, Ortiz poussa un cri de douleur et lâcha l’automatique. Il recula,
tassé sur lui-même, fixant sur la rousse un regard incrédule. Il esquissa un
geste en direction de son arme, mais elle fut la plus prompte, ramassa le
Heckler & Koch. À sa façon de le tenir, de vérifier du pouce que la
sûreté était ôtée, elle savait s’en servir.


— Je suis ton mauvais ange, Oswaldo !
murmura-t-elle en le couchant en joue.


Ortiz se recroquevilla sur le parquet, le visage déformé par
la douleur, le regard étincelant de fureur. Au-dessus de lui, dans le cercle de
lumière de la table, le Nokia continuait à sonner.


Susan Farrell s’en saisit et lut ce qui s’affichait sur
l’écran. J Foreman… Elle hésita un instant, prit la communication, sans
prononcer un mot. Il y eut un silence, puis une voix qui n’était pas celle du
capitaine du White Oark demanda :


— Oswaldo Ortiz ?


Celui-ci se tortillait sur le sol, rampant à l’abri de la
table. Susan Farrell se déplaça pour ne pas le perdre de vue. Il se cogna au
fauteuil et gémit.


— Mauvaise soirée pour tes affaires, Oswaldo, reprit la
voix, glaciale. Je compte bien la gâcher un peu plus. À côté de ce qui
t’attend, les dix millions perdus hier soir te paraîtront une broutille !


Susan Farrell fronça les sourcils.


— Qui parle ? demanda-t-elle sèchement.


Un silence prolongé, puis la voix, du même ton :


— Le mauvais ange d’Oswaldo Ortiz !


La jeune femme répliqua après une seconde
d’hésitation :


— La place est déjà prise !


— Oh ! Bravo ! Mais peut-être qu’on ne sera
pas trop de deux…


La Chevrolet Blazer longeait la
côte de Mission Beach vers le nord. Au volant, Pépito scrutait la plage. Assis
derrière lui, Pablo Diaz observait aussi le front de mer, mais de façon moins
concentrée. La valise posée ouverte à côté de lui sur la banquette accaparait
en réalité son attention. Elle contenait une Kalachnikov et un fusil à pompe
Beretta calibre 12. Il venait de charger ce dernier de cartouches Magnum. Dans
un affrontement rapproché, c’était une arme redoutable qu’il maniait avec une
dextérité toute particulière. Une autre valise était posée à ses pieds, qui
renfermait deux pistolets-mitrailleurs Skorpio et une dizaine de chargeurs
vingt coups.


La Blazer roulant à petite vitesse était le seul véhicule
repérable dans les environs. La sonnerie du portable de Pablo Diaz retentit
alors qu’ils parvenaient en vue de la promenade de Pacific Beach.


— Elle était au Blue Dolphin il y a un peu plus d’une
heure, fit une voix haut perchée qui appartenait à un nommé Vince. Elle est
partie avec un jeune, le vendeur de Crown à Océan Beach… Dave Adams, il
s’appelle. Il était présent au surf-shop quand ça a chauffé.


— Le Blue Dolphin ? répéta Pablo.


— J’en sors. C’est bourré de minettes en chaleur !


— On se retrouve dans dix minutes à Crystal Pier,
décida Pablo. Il y a un endroit où les minettes aiment bien se faire mettre, à
l’abri des baraques…


— Je vois, c’est tout près.


Vince rappela quatre minutes plus tard exactement.


— Putain ! Elle est là, Pablo ! Doris… Elle
est…


— Ouais ! Comment ?


— Étranglée… C’est pas beau à…


Pablo Diaz serra les dents.


— Le jeune mec ? questionna-t-il.


— Il est là aussi, mais vivant. Il débloque un peu.


— Ménage-le. Il a sans doute des trucs à nous dire. On
arrive.


Il n’eut pas besoin de commander à Pépito d’accélérer. La
Blazer s’arrêta à hauteur de Crystal Pier, derrière une autre Chevy, une
Silverado conduite par le vieux Ross Tilman. Les silhouettes de Vince et de
deux autres porte-flingues se distinguaient au bord de l’eau, du côté des cabanes.
Pablo Diaz s’avança sur le sable en pestant. Il reçut un autre appel et
répondit, faisant signe à Pépito de le précéder.


— C’est Paul, annonça une voix avec l’accent du Sud. Je
suis sur l’I 5 vers le nord, presque à La Jolla. Derrière une Mondeo avec
deux types. Un gros au volant. L’autre a des tatouages bizarres sur les pognes…


Pablo stoppa dans le sable comme un chien à l’arrêt.


— Luis ? T’as vu ses pognes tatouées et t’es
vivant ?


Paul rigola de bon cœur. Quelqu’un gloussa à ses côtés. Sans
doute Henry, au volant de sa Camaro.


— C’est Donald, le mec de la station-service de
Claremont, qui m’a prévenu, expliqua Paul. Question tatouages, il s’y connaît,
il en est couvert ! La Mondeo a fait le plein tout à l’heure.


Pablo Diaz balaya la plage d’un regard absent.


— Je continue à les filer ? interrogea Paul.


— Sûr ! Mais de loin, et fais bien gaffe !


— Ouais, avec Luis, y a intérêt… D’autant qu’il y a une
autre caisse en couverture, si Donald ne s’est pas trompé. Une Toyota Rav-4
avec quatre mecs à bord. Des enfoirés du Nord, d’après lui.


— Tiens-moi au courant. Et le Pathfinder Nissan ?


— Pas trace nulle part, affirma Paul. Prudent, le mec.


— Prends-en de la graine, conclut Pablo Diaz.


Il rangea son portable. Pépito revenait vers lui.


— C’est pas sain de traîner dans le coin, dit-il.
Surtout avec ce qu’on trimbale.


Il avait raison. Pablo songeait à la Mondeo aperçue à deux
pas du restaurant. À Luis. Luis l’avait-il appelé Pablito ? Il serra les
poings.


— On s’en va, décida-t-il. On laisse le corps là où il
est.


— Et le petit con ?


— On l’embarque, je vais lui causer et on le lâchera
dans la nature.


— Mais où on va ? s’inquiéta Pépito en tirant
machinalement sur son col de chemise.


Il avait des jambes grêles, un torse de lutteur et un cou de
poulet marbré de plaques rouges.


— Vers le nord, sur l’I 5, répondit Pablo Diaz.


Pépito était trop dévoué à la famille depuis son plus jeune
âge pour émettre des objections. Avant d’aller chercher les autres au bord de
l’eau, il suggéra cependant :


— Chez Monsieur Sam ?


Pablo Diaz secoua la tête sans répondre et revint à la
Chevy. Est-ce que tout cela méritait qu’on réveille Sam Menendez à 4 heures du
matin ? Le retour de Luis, la présence de la Grande Pute à San Diego…


Il résolut que cela attendrait le lever du jour.


Quelques minutes plus tard, Vince et ses deux hommes vinrent
prendre les instructions, puis remontèrent dans la Silverado. Pépito ouvrit la
portière avant et poussa Dave Adams sur le siège passager.


Le blond tremblait encore comme une feuille.


— Va pas saloper le siège, hein ! l’avertit Pépito
avant de s’asseoir au volant.


— Salut, Dave, fit Pablo Diaz en se penchant vers le
jeune homme. On s’est déjà vu, pas vrai ? Avec Terry à Océan Beach, si je
me souviens bien.


Dave Adams hocha la tête. Son regard dérapa vers la
banquette et la valise ouverte, glissa sur l’automatique que tenait le plus
jeune des frères Diaz. Le long canon frôla sa joue, indiqua le pare-brise. Il
fixa la route. La Blazer prenait la bretelle de l’I 5 vers le nord. Los
Angeles 130 miles, indiquait la pancarte. C’était comme un film où il se serait
regardé en train de jouer. Il dut faire un effort pour se convaincre que
c’était bien lui, Dave Adams, qui était là. Et un autre effort pour ne pas
risquer de fâcher le petit mec au physique de jockey qui conduisait la grosse
Chevy comme si c’était un jouet. Il se tortilla. La voix de Pablo Diaz lui fit
l’effet d’un glaçon sur sa nuque.


— T’as sauté Doris et rien que pour ça, je devrais te
buter, Dave. Mais avant, raconte-moi… Pas Doris, le reste… Si tu n’oublies
rien, je te laisserai pisser avant de te descendre !
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L’Exécuteur manœuvra le Nissan dans le sous-sol de la
résidence. Jamie Lewis appuya sur la télécommande et la porte d’accès s’ouvrit.


— Vous auriez pu prendre ma voiture, dit-elle en
désignant la Chrysler rouge.


— Merci, Jamie, mais elle est un peu voyante !


— Vous aurez les courants d’air, tant pis pour vous…


Elle se força à sourire en montrant les glaces éclatées.


— Soyez prudent. Vous croyez que Susan… ?


— Elle est capable de se débrouiller, j’ai
l’impression… Soyez prudente vous-même, Jamie.


Elle allait dire autre chose, mais se ravisa, se contentant
d’un signe de la main. Après la brève discussion de Bolan avec Susan Farrell,
lui sur le portable de Foreman, elle sur celui d’Ortiz, l’heure n’était pas aux
grands discours. Il s’agissait de faire vite, la situation de Susan Farrell
était trop périlleuse.


Il jaillit dans la rue et tourna vers Washington Street pour
prendre le freeway. Le mont San Onofre était à une quarantaine de minutes. Elle
lui avait fait une description aussi précise que possible de l’itinéraire et
des lieux. Sans poser de questions superflues…


Passant les filtres qui sécurisaient ses communications,
l’appel de Frank Vitali parvint à Bolan à 4 h 15. Le cryptage du BlackBerry
faisait apparaître un numéro en Europe. Un leurre pour égarer les écoutes. Il
répondit, reconnut la voix de son ami, qui était aussi le patron du Département
127.


— Striker ? Il paraît que tu te la coules douce
sur les plages de Californie !


Bolan sourit.


— C’est le mot, dit-il. La preuve, je ne dors pas…


Sur la côte Est, c’était l’heure des embouteillages
matinaux. Si du moins Frank Vitali était en Virginie, où le Black Warriors
Ranch abritait les activités antimafia du Département 127…


— J’ai une urgence à te communiquer, expliqua Vitali en
guise d’excuse.


— C’est toujours un plaisir de t’entendre, Frank.
Justice One, hier…


— Hal m’a mis au courant, coupa Vitali. Bien joué,
Striker !


Bolan accéléra sur l’I 5, en espérant ne pas tomber sur
une patrouille de la police de la route. Vitali s’expliqua en peu de
phrases :


— L’urgence, c’est que la D.E.A. a un agent dans
l’entourage de Terry Crown, une infiltration de longue haleine. Ce serait
malvenu de leur casser le travail. On n’a pas voulu m’en dire plus. Tu connais
les Stups : toujours jaloux de leurs exclusivités !


L’Exécuteur ne manifesta aucune surprise et ne fit aucun
commentaire.


— Je m’en souviendrai, dit-il. Mais Crown n’a plus
beaucoup d’avenir ici, à mon avis. Et son boss non plus.


— Menendez ? Il est condamné par la médecine avant
de l’être par ses ennemis ! s’exclama Vitali. Il ne passera pas l’année.


— Pour certains, c’est encore trop long. Ils sont
impatients. Un nommé Oswaldo Ortiz…


— Oui, j’ai cherché, Striker, mais j’ai rien trouvé qui
corresponde. Rien d’envergure, en tout cas.


— Une marionnette ?


— C’est bien possible. Quelqu’un a voulu prendre un
coup d’avance dans la succession de Menendez. Mais je ne sais pas qui. Aucune
rumeur n’a filtré.


— Du côté de Vegas ? insista Bolan.


— Non, désolé. Ni de Vegas ni d’ailleurs.


— Alors c’est moi qui aurai quelque chose à
t’apprendre, Frank, mais je te rappelle plus tard.


— Anderson ?


— Exactement.


— O.K. Bonne chance, Striker !


Bolan coupa la communication alors qu’il dépassait Oceanside.
La sortie de San Clemente était toute proche. Il accéléra encore.


— Tu m’as pété le coude !
glapit Ortiz en se cramponnant de la main gauche au siège du rocking-chair.


— Il est seulement déboîté, je peux le remettre en
place, mais ça fait un peu mal… Et tu es douillet ! Allez, debout !


Susan Farrell avait empoché le portable. Le canon du Heckler
& Koch restait braqué sur Ortiz. Lorsque celui-ci se fut relevé, en se
tenant le bras droit, elle s’écarta de quelques pas, sans cesser de surveiller
la porte, à l’autre bout de la grande salle. Le chalet paraissait étrangement
silencieux, à présent.


— Cinquante-cinquante…, reprit Ortiz en grimaçant. Il y
a des millions à se faire avec Coronado Palace !


— Je crains que tu manques d’envergure, Oswaldo. Je
préférerais traiter avec ton boss. Quand tu auras déblayé le terrain, je parie
qu’il te jettera comme un vieux Kleenex.


Le regard d’Ortiz flamboya, mais il se retint de répliquer.


— Qui est-ce qui tire tes ficelles, joli pantin ?
se moqua la jeune femme.


Elle eut la satisfaction de l’entendre grommeler une injure.


— Avance. Par là.


La partie la plus vaste du rez-de-chaussée, qui donnait sur
la terrasse par des portes-fenêtres, était plongée dans la pénombre. À la
clarté de la lune, on apercevait les voitures garées au-delà. C’est cette
direction que la jeune femme indiquait, à l’opposé du hall d’entrée d’où
partait l’escalier desservant l’étage.


Elle ne savait pas combien de porte-flingues se trouvaient
dans la maison ou aux abords immédiats. Le nommé Simon en faction sur le palier
de l’étage, Tony en bas. Il y en avait sans doute d’autres. Ortiz perçut son
hésitation alors qu’elle se glissait dans le prolongement de la porte-fenêtre
pour inspecter d’un coup d’œil la terrasse.


— On va te faire la peau, salope ! grinça-t-il,
les yeux rivés à l’automatique.


Le canon ne dévia pas d’un pouce. Courbé en avant et se
tenant le coude, Ortiz se rapprocha légèrement. La rousse était en train de
tourner la clé dans la serrure de la porte-fenêtre. Elle perçut le danger et
s’écarta.


— Ne fais pas le malin, Oswaldo. Je t’emmène, ne
m’oblige pas à te bousiller vraiment une articulation.


— Une balle dans le genou ? Crown s’en est remis…


— La ferme ! Sors…


Ortiz mit le pied sur la terrasse… et les détonations
retentirent sur la gauche, du côté du versant pentu plongeant dans le
Pacifique.


L’écho des coups de feu rapprochés roula, escaladant le mont
San Onofre pour parvenir jusqu’à eux. Comme réagissant à un signal, deux autres
détonations leur répondirent. Infiniment plus proches… Dans le chalet lui-même.


La voix à l’accent du Sud s’écria :


— Où ils sont passés, ces salopards ? Gaffe !


Au volant de la Camaro, Henry faisait gaffe, mais
l’avertissement de Paul intervint trop tard. Sur la gauche de la piste où
s’était engagée la Ford Mondeo, les deux traits lumineux de départ des tirs
indiquaient deux tireurs distants de quelques mètres. La Camaro s’affaissa à
l’arrière, un pneu éclaté, et partit vers la droite. Henry redressa, accéléra.
La lunette arrière éclata sous un impact. Henry se courba en jurant sur le
volant. À ses côtés, le grand Paul ne rigolait plus du tout. Il tira au jugé
par la vitre arrière. Une rafale à l’aveuglette.


— Putain de piège !


Le premier virage après l’embranchement de la route de San
Clemente était serré et en forte pente. Les autres flingueurs les attendaient
là, deux de chaque côté du chemin. Ceux-là étaient armés de mini-Uzi. Les
rafales crépitèrent. Tout ce que la Camaro comportait de verre fut pulvérisé en
quelques secondes… y compris les lunettes de soleil d’Henry, repliées dans un
étui glissé dans la poche de poitrine de son veston. Les Ray Ban n’arrêtèrent
pas les balles. Certaines, après lui avoir perforé le thorax, traversèrent même
le dossier de son siège.


La Camaro cala en travers du chemin, à l’entrée du virage,
la carrosserie criblée d’impacts, le moteur fumant. La portière passager
s’ouvrit. Un corps mince et de grande taille rampa au-dehors, s’affala sur le
sol. Des taches de sang marquaient la silhouette vêtue de clair de Paul comme
une cible dans un stand. Il tenait toujours à la main un Skorpio à chargeur de
vingt cartouches, de peu d’usage pour se relever sur les genoux. Un des deux
premiers flingueurs, en remontant le chemin dans sa direction, le vit
s’agripper d’une main à la portière, pour tenter de se redresser. Il
s’immobilisa, visa soigneusement et pressa une seule fois la détente de son
Glock. La balle emporta la moitié supérieure du visage de Paul. Le tireur
manifesta sa satisfaction par un claquement de langue. En se penchant sur le
cadavre, il s’aperçut que le type était un Noir. Il cracha sur ce qui restait
de sa figure. Puis il fit signe aux autres de venir le rejoindre, pour qu’ils
déblaient le chemin.


Quelques minutes après l’embuscade, le passage était dégagé,
il ne restait quasiment aucune trace de la fusillade. Avant de remonter dans la
Toyota Rav-4 garée un peu plus haut, le tireur au Glock donna des ordres aux
hommes postés en bordure de route. Puis il appela Luis, dans la Mondeo qui
grimpait vers le chalet.


— O.K., Barry, ouvrez l’œil, répondit le tatoué ;
je suis sûr que ces deux types sont des éclaireurs.


— Ils éclairent plus rien ! rétorqua Barry avec un
accent du Nord prononcé. Je m’arrête au mirador.


C’était, à mi-pente, un poste d’observation pour les
chasseurs, à l’intersection d’une piste forestière.


— Les petits soldats de Menendez vont se pointer,
résuma Luis à l’intention du gros Julio. On va les recevoir…


Il prit dans le vide-poches le Smith & Wesson.357
Magnum. Cela ne suffirait pas pour faire face à ce qui s’annonçait, mais
c’était un minimum. Une manière de se rassurer. Il y avait de toute façon, dans
la Toyota blindée d’Ortiz, une caisse avec un arsenal plus lourd.


— Paul ne répond plus !
s’emporta Pablo Diaz en refermant son portable.


La Blazer aborda un nouveau virage de la montée vers San
Onofre.


— Il y a un embranchement, là, sur la droite, avertit
Pépito, au volant.


Il y avait un panneau d’intersection, mais aucune
indication. Ils ralentirent.


— Accélère ! ordonna tout à coup Pablo Diaz, à
l’arrière.


Pépito obéit sans réfléchir, écarquillant les yeux sans rien
distinguer. Pablo criait déjà dans son portable, à l’intention de Vince, d’un
ton surexcité :


— Dans le sentier à droite, il y a une caisse planquée
sous les arbres. T’arrête pas… On se rejoint un peu plus haut, on va les
baiser !


La Silverado conduite par Ross, avec Vince à ses côtés et
deux porte-flingues à l’arrière, dépassa l’embranchement sans ralentir.


— Ils sont là, les enfoirés ! jura Vince entre ses
dents.


La tension était montée d’un cran dans la Chevy. Un mile
plus haut, les phares éclairèrent la Blazer arrêtée sur le bas-côté. Pablo Diaz
était debout contre la portière, le fusil à pompe Beretta au bout de son bras.
Les hommes se réunirent, entre les deux voitures. La route était déserte, la
nuit dangereusement claire, le silence seulement troué par des cris d’oiseaux
de nuit. Il faisait frais à cette altitude. Il restait deux heures avant le
lever du jour.


Personne ne fit allusion au sort de Paul et Henry, qui les
précédaient de quelques kilomètres dans la Camaro. Le plan de Pablo Diaz était
simple.


— On redescend à pied, on coupe par le sous-bois et on
les prend à revers. Pépito et Ross nous récupèrent avec les bagnoles.


Ils se comptèrent, d’un regard machinal. Ils étaient quatre
pour tomber sur les reins de l’adversaire et libérer la voie.


— Il mène où, ce sentier ? s’inquiéta Vince.


— Droit à Ortiz ! répliqua Pablo Diaz d’un ton qui
n’encourageait pas de questions supplémentaires. On va régler son compte à ce
fils de pute.


Dans le bruit des chargeurs qu’on enclenche, Pépito demanda
encore :


— On fait quoi du gamin ? Il va finir par pisser
sur le siège.


Diaz jeta un coup d’œil contrarié à l’avant de la Blazer. À
croire qu’il avait oublié leur passager. Dave Adams était tellement
recroquevillé sur le siège qu’on apercevait à peine ses cheveux blonds.


— Occupe-t’en, mais sans donner l’alerte, répondit Diaz
au petit homme.


Celui-ci acquiesça, ne trahissant aucune émotion. Diaz donna
le signal et ils se mirent en marche sur le bas-côté, d’un pas alerte.


Le vieux Ross Tilman était remonté dans la Silverado. Il
démarra pour aller faire demi-tour un peu plus loin. Pépito ouvrit la portière
de la Blazer. Dave Adams, le visage chiffonné, se tortillait sur le siège.


— J’en peux plus, m’sieur !


Des plis profonds creusèrent le front de Pépito, puis il
éclata de rire. Des plaques rouges apparurent aussitôt sur sa peau.


— Depuis le temps que tu te retiens ! Vas-y, mais
t’éloigne pas !


Dave Adams se glissa hors du gros 4 x 4, se
contenta de faire quelques pas en fourrageant nerveusement dans sa braguette.
Pépito soupira derrière lui, tirant sur le col de sa chemise. Puis il se pencha
comme pour gratter sa cheville. Quand il se redressa, il tenait à la main un
poignard à la lame très effilée, au manche fin, légèrement recourbé vers son
extrémité.


Au moment où il l’assurait dans sa main, Dave Adams, qui
avait fait quelques pas de plus pour s’éloigner, oublia l’urgence qui lui
torturait la vessie depuis une heure. Il détala, sautant le fossé et zigzaguant
entre les arbres. Le couteau à la main, Pépito resta sidéré, incrédule.


Quand la Silverado revint et stoppa à sa hauteur, il était
penché sur sa botte et rattachait son poignard.


— Il a pas trop couiné ? demanda le vieux Ross en
faisant une grimace.


— Penses-tu… Ces jeunes n’ont rien dans le bide !


Dans la forêt qui couvrait le massif, Dave Adams cavalait à
perdre haleine, indifférent au fait de tremper son pantalon, tout à la
sensation grisante d’être encore en vie.
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Les dents d’Ortiz luisaient dans la pénombre de la grande
pièce, comme prêtes à mordre. Trop proches… Susan Farrell avait levé la tête
vers le plafond en entendant les deux détonations. Elle referma vivement la
porte-fenêtre, donna un tour de clé et s’écarta du mafieux. Dans le silence
revenu, une voix inquiète demanda, à l’extérieur du chalet, ce qui se passait.


— Là ! Mets-toi là, et ne bouge pas ! ordonna
la jeune femme, en jetant un coup d’œil vers la porte.


Le Heckler & Koch visait la poitrine d’Ortiz.
Celui-ci recula, heurta une chaise dans l’angle le plus sombre de la pièce. Il
serrait toujours son coude déboîté en grimaçant. On entendit un bruit de course
du côté de l’entrée, un claquement de porte. Puis un autre coup de feu. Susan
Farrell se déplaça pour avoir dans son champ de vision Ortiz et la porte, sans
tourner le dos à la porte-fenêtre. Son bras armé ne tremblait pas, mais elle
avait la gorge sèche. Une boule d’angoisse dans l’estomac, tout d’un coup. Une
ombre surgie de l’abri de la Toyota Land Cruiser traversa en courant l’espace
dégagé, à l’extrémité de la terrasse, en direction de la façade.


« Ça ne peut pas être lui, songea Susan Farrell. Pas
déjà lui, impossible…»


L’homme avec qui elle avait parlé, qui lui avait dit se
nommer Bolan, appelait de San Diego. Il ne serait pas là avant une demi-heure
au moins. D’ici là, il fallait tenir. Mais où ? Et comment ?
Encombrée d’Ortiz et prise de court par les coups de feu, elle hésitait…


Un mouvement d’Ortiz la fit sursauter, elle vit la sueur qui
brillait à son front, ses mâchoires contractées. D’un geste brusque, il déplia
son bras et tira sur son poignet. Il étouffa un cri et heurta le mur en se
redressant. Il s’était remis l’articulation en place et haletait. Dans le
regard qu’il lui jeta, elle lut une nouvelle menace.


La porte s’ouvrit brusquement, en même temps qu’une voix
criait :


— Susan ! Tu es là ?


Crown pénétra dans la pièce, essoufflé, ensanglanté,
l’expression hagarde. Il aperçut les deux formes dans l’obscurité et braqua
vers elles l’arme qu’il tenait. Repoussée d’un coup de talon, la porte claqua
derrière lui.


— Terry, ne tire pas, je suis là ! s’écria Susan.
N’allume pas !


— Tu n’as rien ?


Il s’avança, marchant dans la zone la plus sombre,
surveillant d’un œil la terrasse. Répétant :


— Tu n’as rien ?


— Ça va, répondit la jeune femme. La porte
d’entrée ?


— Fermée à clé. J’en ai descendu un, en plus de celui
qui montait la garde à l’étage. Il y en a d’autres dehors.


Comme en écho, un appel retentit à l’extérieur, et une voix
répondit :


— Attention ! Dean s’est fait buter !


Crown sourit, ce qui lui donna un air vaguement monstrueux.
Il avait la pommette tuméfiée, une bosse violacée à la tempe, du sang séché
dans les cheveux. Il essuya sa paume sur sa chemise, y ajoutant quelques
traînées rouges. Il fixa le H & K, puis Ortiz, et enfin Susan.


— Tu comptais te tirer d’ici avec lui ?


Elle ne répondit pas. Elle n’aimait pas l’éclat fiévreux du
regard de Crown, les mouvements saccadés de son poignet alors que, de son
automatique, il montrait Ortiz, puis la porte-fenêtre, avant de revenir à elle.


— Te sauver avec lui comme bouclier, ou avec lui
cinquante-cinquante ? reprit-il en haussant la voix.


Elle resta muette, c’est Ortiz qui cracha :


— Elle t’a roulé dans la farine, Terry ! Tu n’as
pas encore compris ? Anderson, ses putains de documents, ton yacht qui
saute… Les flics sont chez toi, connard… Faut te faire un dessin ?


Crown fit un bond et frappa Ortiz au visage, avec la poignée
du P10. Il y eut un craquement d’os fracturé, un cri rauque, du sang sur le
menton du mafieux. Et, simultanément, les phares de la Toyota garée au bout de
la terrasse, face au chalet, s’allumèrent, éclairant la pièce d’une lumière
crue.


Penché au-dessus d’Ortiz, le poing levé, prêt à frapper de
nouveau, Crown s’immobilisa, épinglé par le double faisceau.


— C’est un flic ! chuinta Ortiz en se protégeant
tant bien que mal le visage avec ses bras. Ta chérie, c’est un flic ! Elle
t’a bien baisé !


Crown lui cria de se taire. Des coups ébranlèrent la porte
d’entrée. Une voix hurla :


— Jefe ? Jefe ?


Susan Farrell vit des ombres s’accroupir à l’avant de la
Toyota. Et sentit peser sur elle le regard de Crown. Elle recula hors du
pinceau de lumière.


— Un flic, pauvre con ! coassa encore Ortiz.


Le Sig heurta la mâchoire brisée du pourri quand Crown
tendit le bras. Il tenta de dévier l’arme. Des glaires et du sang coulaient de
sa bouche sur l’acier du canon qui s’enfonçait entre ses dents. D’un sursaut,
Ortiz voulut se rejeter de côté. Susan Farrell esquissa un geste. Elle cria à
son tour :


— Terry, non !


Crown pressa la détente.


La tête d’Oswaldo Ortiz cogna violemment le mur, le bois se
constella de projections de sang et de matières cervicales. Brûlés par le
départ du coup, les traits du malfrat se fripèrent comme la peau d’une pomme
blette. Son corps glissa sur le côté. Il eut un très léger sursaut, puis plus
rien ne bougea.


— Un flic, hein ? répéta Crown d’une voix qui
dérapait dans les aigus.


Il tourna l’automatique vers Susan Farrell.


— Un flic, ça expliquerait beaucoup de choses, n’est-ce
pas, Sue ?


— Ce n’est pas le moment de perdre les pédales,
Terry ! Comment on va sortir, maintenant ?


Elle montra, au-dehors, la Toyota et les porte-flingues qui
se regroupaient.


— F.B.I. ? D.E.A. ? s’entêta Crown.


Il battit des paupières, ébloui par la lumière des phares.
Deux hommes s’activaient à l’arrière du 4 x 4. Deux autres hésitaient
sur la conduite à tenir, en montrant l’intérieur du chalet.


— On n’a plus de monnaie d’échange, regretta Susan
Farrell en s’écartant un peu plus de Crown.


Celui-ci ne bougea pas, mais le canon du Sig suivit le déplacement
de la jeune femme.


— Tu m’as menti toutes ces années, reprit Crown d’un
ton amer. Je me demandais pourquoi… Un flic infiltré, c’est son boulot de
mentir, évidemment !


Susan Farrell devina la suite quand elle aperçut du coin de
l’œil un des porte-flingues s’écarter de l’arrière de la Toyota et braquer dans
leur direction un fusil d’assaut. Un AK 47… Elle cria :


— Attention !


Elle plongea vers l’angle de la salle. Entendit Crown qui
hurlait dans sa direction :


— Putain de flic menteuse !


Des projectiles sifflèrent au-dessus de sa tête,
s’enfoncèrent dans les lambris du mur. Le Sig… Crown avait tenté de l’abattre…
Puis la rafale de Kalach crépita, pulvérisant les vitrages, hachant menu les
deux vantaux de la porte-fenêtre.


— Jefe ? appela de nouveau Tony, sans se
risquer à pénétrer dans la pièce.


Il fit signe à un autre de s’avancer. Le jefe ne
risquait pas de répondre. Susan Farrell aperçut Crown allongé par terre, qui
rampait vers l’autre porte. Touché ? Il n’eut pas un regard dans sa
direction, comme si elle était morte. Il s’imaginait peut-être avoir fait
mouche. Piètre tireur !


Un bruit de verre écrasé sous des semelles dévia les pensées
de Susan, les ramena à l’urgence de sauver sa peau.


Le porte-flingue s’avançait avec circonspection, couvert par
deux complices. Le canon de l’AK 47 balaya l’espace.


— Jefe ? appela le type en fixant le
cadavre d’Ortiz, à moitié dissimulé par le mobilier.


— Tu l’as descendu, connard ! éructa Tony, en
retrait du rafaleur.


Celui-ci s’aventura d’un pas supplémentaire, montrant son
plus beau profil. À plat ventre dans l’angle de la grande pièce, Susan Farrell
inspira, bloqua sa respiration et replia son index d’un mouvement souple. Le
P 10 d’Ortiz, elle s’en doutait, était redoutablement efficace et précis.
Le porte-flingue tournoya sous l’impact. Touché à la base du cou, il s’écroula
dans les éclats de vitres et les débris de petit-bois.


Soutenu par sa main gauche, le poignet droit de la jeune
femme pivota de 30 degrés, l’index pressa de nouveau la détente. Tony, l’homme
au piercing dans l’oreille, eut seulement la consolation de faire face à la
mort, quand elle le frappa en pleine poitrine. Il avait repéré le départ du
premier tir, s’était tourné dans la bonne direction, mais il n’eut pas le temps
de faire usage de son Colt Commander. Seulement le très bref loisir de
pressentir que Luis avait eu raison de le mettre en garde, que cette femme
était sacrément dangereuse. Elle avait baisé le jefe, et maintenant,
elle l’avait eu, lui… L’ex-première gâchette de la famille Porina…


Tony fut projeté en arrière et mourut, assailli de sombres
pressentiments et plein d’amertume. Foudroyé d’une seule balle en plein cœur.


Les ombres battirent précipitamment en retraite hors de la
terrasse, à l’abri de la Toyota blindée. Plus nombreuses, sembla-t-il à Susan
Farrell, qui n’eut pas besoin de consulter sa montre pour vérifier que le temps
s’écoulait très très lentement…


— Qu’est-ce que tu fiches, Bolan ? maugréa-t-elle
après avoir rampé pour changer de position.


C’était le moment de se rappeler les règles de base de
l’autoprotection, avant de se mettre à prier…


Elle eut beau scruter l’autre bout de la pièce, elle ne vit
Terry Crown nulle part. Mais la porte de communication était entrouverte. Puis
le silence une fois de plus fut déchiré par le staccato des armes. Un feu
d’enfer, à l’extérieur, dont Susan comprit vite qu’elle n’était pas la cible.


Mais la bénéficiaire, peut-être, si la chance voulait bien
lui sourire enfin.


Pour commencer, les phares de la Toyota blindée explosèrent.


C’était une fin de nuit fraîche,
sans un souffle de vent. Un peu trop claire au goût de l’Exécuteur, mais la
demi-lune dans le ciel sans nuages se fichait pas mal des préférences du
Guerrier, et elle brillait pour tout le monde.


Le Pathfinder avait avalé la montée de San Onofre jusqu’à
l’embranchement signalé par Susan Farrell, et viré dans un chemin plus pentu.
En contrebas du premier lacet, Bolan avait aperçu, piquant du nez dans le
ravin, une Camaro dont il aurait parié que le capot était encore tiède. Du
coup, il avait quitté le chemin trois cents mètres plus haut, au profit d’une
laie que le Nissan avait gravie bravement. Quand l’écho des tirs lui était
parvenu, il avait délaissé la sente étroite, stoppé derrière un des tas de bois
qui la jalonnaient. D’après le bruit des détonations, il n’était pas très
éloigné de son objectif.


Le sac muni d’attaches Velcro, une fois délesté des pains de
C4 qui avaient abrégé la carrière du White Oark, contenait un strict
minimum pour une excursion en forêt : quelques pièces de monnaie
explosives, du noir pour les yeux, une paire de jumelles, le fidèle Beretta. Le
MP 5 prélevé sur l’ennemi ne serait pas de trop. Tout en marchant à bonne
allure sur la pente, Bolan se noircit le visage. Au-dessus de lui, à moins d’un
kilomètre au nord-est, les tirs avaient cessé. Il comptait bien que ce répit
serait de courte durée.


Au moment de se jeter dans la mêlée pour y mettre son grain
de sel, ou plutôt de l’huile sur le feu, il était calme, totalement maître de
lui. C’était toujours ainsi, depuis que le sergent Miséricorde, ainsi qu’on le
surnommait au Viêt-Nam, était devenu ce Grand Fumier qui hantait les nuits des
mafieux, et transformait leurs rêves de puissance en cauchemars. Une rage
froide habitait Mack Bolan, une implacable détermination l’animait. La guerre
continuait, c’était la sienne et il la menait seul, ou quasiment. Chaque
bataille était comme la dernière. Il n’y avait pas d’alternative, tout
simplement. C’est pourquoi il était si absolument serein au moment de la
livrer.


Coupant sous les arbres, escaladant la pente, il tomba sur
une laie perpendiculaire à la première, la suivit sur une centaine de mètres et
repéra, bien distinct sous la lune complice, un 4 x 4 mal dissimulé
par les feuillages, au pied d’un mirador. La fusillade reprit, un peu plus
haut. Alors qu’un peu plus bas, un bruit de moteur malmené enflait.


Le Guerrier accéléra l’allure.


Braqué en direction des arbres,
le 357 Magnum tressauta deux fois dans la main tatouée, alors que les
éclats des phares du Land Cruiser Toyota achevaient de se répandre alentour.


— Où sont ces salopards ? gronda Luis à mi-voix.


— Plus à gauche, haleta le gros Julio en tirant en
arrière le corps de Tony.


Luis tira une troisième fois, au jugé.


— C’était pas la peine, putain ! Il a
morflé ! annonça Julio.


Luis jeta un regard à son pote. Une seule balle en plein
cœur, une belle mort, brutale, sans bavures.


— Salaud de Crown ! siffla Julio.


La rafale empêcha Luis de le contredire. Il roula sur le sol
pour sortir de la ligne de tir, se tassa en contrebas de la terrasse. La Mondeo
s’affaissa sur ses pneus crevés, les balles crépitèrent sur la carrosserie
blindée du Land Cruiser comme des gravillons jetés à la volée. Le Smith et
Wesson tonna deux fois, plus à gauche. La rafale cessa net, mais à part un ululement
de chouette dérangée par la mitraille, Luis ne perçut aucun bruit indiquant
qu’il avait dégommé un adversaire. Il fit signe à Barry, aplati plus bas que
lui.


— Qu’est-ce que foutent les autres, nom de Dieu ?
Barry haussa les épaules en signe d’ignorance. Les assaillants avaient
contourné les hommes en faction en bas du chemin, puis son équipe, postée au
mirador. Dès les premiers tirs, il était monté au chalet. Il avait battu le
rappel. Les autres tardaient à les rejoindre. Les deux hommes échangèrent un
regard.


— Combien, en face ? questionna Luis dans un
murmure.


Le porte-flingue de Chicago hésita.


— Cinq, six ?


— Pas plus de quatre ! assura le tatoué avec
mépris. Barry renifla, s’inquiéta :


— Et le jefe ? Où il est passé,
bordel ?


Son employeur. Il craignait pour sa solde…


— Va le chercher à l’intérieur, si tu es pressé de lui
causer !


Barry s’essuya le front.


— Tony et Dean, putain…, dit-il en balayant la terrasse
du regard. Salopard de Crown !


— Ce n’est pas lui, assura Luis.


— Qui alors… ? La fille ?


Luis ne répondit pas. De l’endroit où il était planqué, il
voyait la masse de Julio, étendu sous la Toyota comme s’il faisait la sieste…
Il siffla entre ses dents, sans provoquer de réaction. Il se leva à demi et vit
la flaque de sang qui servait d’oreiller au gros Julio.


— Ils ont eu Julio, lâcha-t-il en replongeant à l’abri.


Un projectile de gros calibre arracha un éclat de maçonnerie
d’une livre à vingt centimètres de son visage. Il jura, soudain livide.


— Fusil à pompe ! commenta Barry, d’une voix mal
assurée. Calibre 12. Chevrotines, bon sang !


— J’ai connu un spécialiste de ce genre d’arme, dit
Luis, et il essuya la paume de sa main sur son pantalon.


Il regarnit le barillet du 357 Magnum et ajouta :


— Passe-moi la Kalach !


Barry obéit à contrecœur. Il y avait un fusil d’assaut
semblable sous le cadavre de Dean, au milieu de la terrasse. Et d’autres dans
le coffre de la Toyota. Autant dire qu’il préférait pour l’instant se contenter
de son Glock.


Les deux hommes tendirent l’oreille : un bruit de moteur
emballé se rapprochait. Les renforts arrivaient. La supériorité numérique
assurée.


— Pas trop tôt ! fit Barry.


Luis soupira : ces types du Nord ne lui inspiraient
qu’une confiance limitée, il n’aurait pas été étonné de les voir déserter à la
première alerte…
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Dissimulé en bordure de la laie, Bolan avait vu passer le
Rav-4 sur le chemin. Quatre hommes tassés à l’intérieur. Il était reparti au
pas de course, droit sur la pente, était parvenu avant eux au débouché du
chemin. Il avait reconnu le bruit caractéristique d’un fusil à pompe. Un
Beretta à canon long tirant des cartouches Magnum, probablement. Un engin
redoutable. Les porte-flingues préféraient les Uzi, les Skorpio, le MP 5 que
lui-même avait en main. Ils trouvaient sur le marché des fusils d’assaut en
quantité, AK 47 principalement. Ils laissaient le sélecteur sur la position de
tir en rafale, se fiaient à l’arrosage aveugle, tous azimuts. Le mitraillage
était un remède contre leur propre peur, avant de prétendre être efficace. Un Beretta
à pompe calibre 12 signalait un spécialiste. Il en eut vite la confirmation.


Le Toyota émergea du dernier virage et s’avança d’une
vingtaine de mètres sur la plate-forme où était bâti le chalet, s’arrêtant
derrière une Ford Mondeo. Les occupants en jaillirent, sauf le chauffeur. Le
tir de chevrotines toucha l’aile avant gauche et perfora la tôle, trouant le
moteur aussi sûrement qu’il aurait transpercé un corps. Bolan repéra le départ
du deuxième coup. À cinquante mètres en diagonale. À cette distance, le Toyota
serait vite transformé en passoire…


L’homme au volant aussi… Il avait fait rugir le moteur une
fois de trop. Lorsqu’il bondit à son tour, il fut soulevé de terre par la gerbe
de plombs et son corps éparpillé en fragments divers sur une dizaine de mètres.
Les autres plongèrent sans hésiter dans le ravin.


En bordure de la terrasse, on avait également vu où était
posté le tireur. Le 357 Magnum tonna, mais à trop longue distance pour
être efficace. Le silence retomba. À l’intérieur du chalet, aucun signe de vie.
La lune indiscrète montrait une vaste pièce ouverte à tous vents. Et les trois
voitures garées l’une derrière l’autre, constata Bolan, étaient hors d’état de
repartir…


Du surplomb qui lui servait de poste d’observation, il
voyait la majeure partie de la clairière. Du côté du Pacifique, une
demi-douzaine d’hommes, avec les derniers arrivants. Du côté du massif… Il
perçut des déplacements rapides en direction du chalet. Au bout d’une minute,
il jugea le camp adverse moins nombreux, mais plus mobile. Pour l’armement, il
n’avait guère de doute : les soldati ne lésinaient pas. La
démonstration de force primait presque toujours sur son usage intelligent.


Il se mit en mouvement, sachant précisément quoi faire pour
que cet affrontement entre clans rivaux se termine par un match nul. Un
zéro-zéro parfait, d’où personne ne sortirait vivant…


* *

*


Enfermées dans une poche du sac étanche, les pièces de
monnaie étaient lisses sous les doigts. Un peu trop épaisses pour glisser dans
la fente d’un taxiphone, et plus grandes qu’un quarter. Il ne leur manquait que
le profil de George Washington pour passer pour des pièces d’un dollar, de
celles que quasiment personne n’utilisait mais que l’Institut d’émission
fédéral s’entêtait à fondre, à l’effigie des présidents.


Le génial Herman « Gadgets » Schwarz avait
concurrencé l’U.S. Mint, en créant pour l’Exécuteur de fausses pièces composées
de mélanges chimiques de son cru, aux effets variables mais adaptés aux usages
les plus courants : microbombes incendiaires ou incapacitantes, à effet de
souffle ou aveuglantes, dont il suffisait de tordre l’enveloppe de métal pour
précipiter l’explosion. Un genre de joujoux que les agences fédérales, C.I.A.
en tête, avaient de longue date intégrés à leur panoplie. Schwarz, pour le Département
127 mais aussi pour l’Exécuteur, les avait perfectionnés.


Au toucher, Bolan avait reconnu un « dollar
incendiaire ». Il le glissa entre ses dents, le tordit d’un mouvement sec
et le lança en direction de la Ford Mondeo. La pièce rebondit sur le sol, roula
sous le châssis. Bolan ferma les yeux. La réaction chimique produisit une
déflagration sèche, une vive lueur, et des flammes jaillirent, enveloppant la
carrosserie. Bolan entendit une exclamation sur sa droite et, en face,
au-dessus du chalet, des silhouettes furent tout d’un coup bien visibles. Les
tirs reprirent avant même que le réservoir de la Mondeo n’explose…


C’était la nuit de tous les feux d’artifice, songea
l’Exécuteur, et, entre pourris, un gracieux supplément à l’échange de cadeaux
et de vœux du premier de l’an… Les flammes s’élevaient haut, un nuage de fumée
noire enflait au-dessus de la carcasse de la Ford, et trois silhouettes, à la
lisière de la zone éclairée, dansaient une étrange sarabande. Une s’était
trouvée sur la trajectoire d’une rafale d’Uzi, et levait les bras en tournoyant
sur elle-même comme un derviche, avant de s’effondrer contre un tronc. Une
autre, dans le camp d’en face, tressautait sur place comme un parkinsonien
ivre, lesté de plombs par une cartouche de calibre 12. Le Beretta à pompe avait
de nouveau fait des ravages.


La troisième victime avait cru repérer l’incendiaire, et
faisait confiance à un déluge de projectiles pour abréger ses exploits. L’homme
lâcha une longue rafale de Kalach. Les balles ricochèrent sur le chemin,
arrachèrent l’herbe du bas-côté, labourèrent le sol jusqu’aux premiers arbres.
L’endroit d’où Bolan avait lancé sa pièce et signé son entrée dans la danse
n’était pas assez abrité, le tir nourri ne lui laissait aucune chance. Sauf que
c’était la vérité de la seconde précédente, et qu’à l’instant où le rafaleur
vidait son chargeur, l’Exécuteur n’était plus là où il l’avait entrevu.


En revanche, le porte-flingue se découpait sur les lueurs
d’incendie comme une cible à détacher selon le pointillé. Le Beretta claqua
deux fois, la cible se déchira et tomba à terre, toute chiffonnée. La Kalach
cracha en direction de la Voie lactée puis se tut. Bolan perçut des
exclamations qui se croisaient, des questions. Une voix surexcitée
trancha :


— Le Grand Fumier, je te dis ! Il tombe
bien !


Les présentations étant faites et écourtées, le fusil à
pompe délivra une nouvelle gerbe de plombs, en guise de mortel cadeau de
bienvenue. Bolan s’aplatit dans le creux de terrain où il avait sauté, tandis
qu’une autre voix, goguenarde, répondait à la première :


— Tu perds les pédales, Pablito ? Un petit séjour
au frigo te remettrait les idées en place !


Du côté Est de la clairière, le fusil à pompe rectifia la
trajectoire, enchaînant une série de tirs qui démontraient que Pablito
rechargeait à la vitesse de l’éclair, mais se laissait gagner par l’énervement.


À l’ouest, les moqueurs firent le gros dos, laissant passer
l’orage.


Placé en sud, Bolan n’entendait pas faire le mort longtemps,
mais il lui fallait éviter de se trouver pris entre deux feux.


Quant au chalet, les flammes n’y révélaient pas le moindre
signe de vie.


Que faisait Susan Farrell, si elle était encore dans la
partie ?


Bolan n’avait pas d’autre solution, pour le savoir, que
d’aller voir ; d’atteindre la maison. Et pas de meilleure tactique pour y
parvenir que d’accroître le désordre. Le manque de sang-froid de Pablito l’y
aida.


— Tu n’aurais pas dû revenir, Luis ! beugla-t-il.
Ni laisser ce salopard qui est avec toi s’en prendre à Doris ! T’es juste
bon à buter les gamines !


Un P.-M. se mit à cracher à l’autre extrémité de la
clairière, dévoilant une manœuvre de contournement. Un cri de douleur lui
répondit, suivi d’une réplique massive, sans doute bien sentie, car l’Uzi en
resta muet.


Le Heckler & Koch MP 5 bien calé à la hanche, Bolan
glissa entre ses dents deux faux dollars de Schwarz et s’élança hors de son
abri précaire. Au milieu de la clairière, les flammes étaient moins hautes,
mais la fumée plus épaisse, âcre et noire. Le caoutchouc et le plastique de la
Ford en train de se consumer dégageaient une odeur infecte. On n’allait pas
tarder à tousser. Bolan bondit jusqu’au Rav-4, et lâcha sur Pablito et ses
sbires une courte rafale. Puis il tordit un faux dollar et le lança, à
destination des mêmes. Sans attendre de voir le résultat, il contourna le
Toyota et plongea dans le nuage de fumée de la Mondeo. Rendu aveugle, il
entendit l’explosion de la pièce, puis des cris, des tirs. Il mordit la
deuxième pièce et la lança au jugé dans la direction opposée. C’étaient des microbombes
aveuglantes, avec des stries sur la tranche, pour les distinguer au toucher…
Même environné de fumée, les yeux clos, il perçut l’éclat intense du flash
qu’elles provoquaient.


Herman « Gadgets » Schwarz connaissait son affaire
sur le bout des doigts, à en juger par le tohu-bohu qui suivit la deuxième
déflagration. Des cris et des jurons, puis le staccato des
pistolets-mitrailleurs, l’aboiement hargneux du 357 Magnum, le grondement de
tonnerre du Beretta à pompe. Et des plaintes, des râles…


En apnée dans la chaleur et la fumée, Bolan traversa le
nuage et trébucha sur une pierre. Déséquilibré, il boula sur le sol. Des balles
claquèrent au-dessus de sa tête. On essayait de lui rendre la monnaie de sa
pièce. Au bruit qu’elles firent en ricochant sur la carrosserie, il comprit que
la Land Cruiser Toyota était blindée. Ce qui n’avait pas empêché ses pneus de
morfler… Il estima aussi qu’il lui restait un temps infime pour atteindre le
refuge du chalet. Car l’effet aveuglant était sacrément bref. Une petite
minute…


Ramassé sur lui-même, il sprinta sur la terrasse. D’autres
balles chuintèrent, derrière lui. Pablito et ses soldati n’étaient plus
aveugles, mais l’angle de la maison protégeait Bolan. Tandis que les autres,
sous le nez de qui il détalait, étaient pour un très bref instant encore
éblouis par la microbombe aveuglante.


L’Exécuteur franchit tel un boulet le seuil du chalet,
dérapa sur les débris de verre de la porte-fenêtre. Ses yeux le piquaient, ses
poumons le brûlaient. Il réprima une toux, renversa un siège, en se rencognant
instinctivement dans l’angle le plus sombre et le moins exposé de la pièce.


Un éclair nacré le fit sursauter. Il se frotta les yeux. Un
sourire, pas de doute, inattendu et enchanteur tel un mirage, au sortir de
l’enfer…


Il appartenait à un visage dont les traits se détachèrent de
l’ombre. Une figure encadrée de cheveux blond-fauve mi-longs. Une voix assortie
au sourire et au visage dit avec un soupçon d’impatience :


— Vous en avez mis un temps !


* *

*


— Où il est ? éructa Barry, l’avant-bras devant
les yeux. Il est passé où, bon Dieu ?


À quelques mètres sur sa gauche, Luis fut pris d’une quinte
de toux, pour s’être approché trop près de la carcasse fumante de la Mondeo.


— Dans la baraque, je crois bien, répondit-il, les yeux
larmoyants.


— J’y crois pas !


— Tu t’imaginais qu’il allait rester là-dedans pour
cramer ?


— J’y vois goutte, Luis ! C’est quoi, ce
truc ?


— La Grande Pute, il paraît…


Le porte-flingue de Chicago haussa les épaules en
écarquillant les yeux. Il avait craint de rester aveugle. Quand il parvint à
accommoder, son regard tomba d’abord sur le cadavre de son pote Doug. Le haut
du corps tellement criblé d’impacts qu’il le reconnut surtout à ses chaussures…


— Bolan, hein ? cracha Barry. Il compte les
points, le salopard !


— T’as déjà eu affaire à lui ? demanda Luis en
rechargeant le 357 Magnum.


— Entendu parler, seulement ! Qu’est-ce qu’il fout
là, hein ?


— La fille, répondit Luis. Il est venu la chercher, je
suis sûr.


— Farrell ? Pourquoi ?


— Flicaille ! laissa tomber Luis. D.E.A., je
parie… Crétin de Crown !


Barry avait rampé jusqu’à Doug, pour récupérer l’Uzi à
crosse pliable et canon court. Il entendit la fin de la phrase et ajouta :


— Crétin d’Ortiz, surtout ! Il est où, le boss,
hein ?


— Jefe de mes couilles ! jura Luis.


— Pablo ne tire plus, constata Barry.


Luis roula sur lui-même, tendit le cou. En face de lui, dans
le chalet, aucun changement. Sur la terrasse jonchée de débris divers, des
cadavres éparpillés. Derrière la Land Cruiser blindée, la carcasse calcinée de
la Mondeo. Puis le Rav-4 transformé en passoire.


Il acheva son panorama et vérifia ce qu’il savait
déjà : ils n’étaient plus que deux, de ce côté-ci. Il se racla la gorge et
lança en direction de l’autre côté de la clairière, assez fort pour être compris :


— Désolé pour Doris, Pablo, c’est un accident !


Il n’y eut pas de réponse.


Puis, la voix éraillée par la rage, Pablo Diaz, dédaignant
de répondre à Luis, hurla à l’intention de l’Exécuteur :


— Tu as tué mon frère, Grande Salope ! Je viens te
chercher ! J’ai besoin de personne pour te faire la peau, Bolan !


Luis décela un mouvement sur l’autre versant de la maison,
puis reconnut la silhouette de Pablo Diaz, courbé en avant, qui courait dans
leur direction. Barry braqua son Glock. Luis, d’un geste, lui intima de ne pas
tirer. Pablo atteignit l’abri de la Toyota blindée et se tourna vers le chalet.
C’était sa façon de répondre à la proposition de Luis : trop orgueilleux
pour l’accepter, il se contentait d’une trêve. Luis le vit qui armait le fusil
à pompe. Il aurait pu l’abattre, mais n’en fit rien. Il voulait voir ça…


— Maintenant, Vince ! cria encore Pablo.


Un reste de fumée nauséabonde s’éleva sur les pentes du mont
San Onofre, et le silence parut tout d’un coup irréel. Luis vit la profonde
inspiration que prenait Pablo Diaz avant de foncer. Lui-même ne put s’empêcher
de retenir son souffle.


Bolan avait juste eu le temps de
reprendre haleine quand il entendit une voix, au-dehors, citer le nom de Doris.
Son regard tomba sur un corps tassé contre le mur.


— Oswaldo Ortiz, le renseigna Susan Farrell. C’est
Crown qui l’a tué… je ne sais pas où il s’est enfui, ajouta-t-elle, devançant
sa question.


Dans son visage noirci, le blanc des yeux de Bolan était
strié de sang. Le défi hurlé par Pablo Diaz fit blêmir la jeune femme.


— Mack Bolan… une légende, hein ? murmura-t-elle
avec un demi-sourire. Merci d’être venu, mais ce serait mieux de pouvoir
repartir.


Le claquement du fût coulissant pour éjecter la douille vide
et faire monter une cartouche dans la chambre renseigna l’Exécuteur :
Pablo comptait sur son fusil à pompe pour hacher menu tout ce qui se trouvait à
l’intérieur de la maison. Vu la puissance de perforation des cartouches Magnum,
il aurait fallu que la longue table en pin qu’il tira à eux pour la renverser soit
blindée, comme la Land Cruiser d’Ortiz. Elle n’était que massive…


Ils s’accroupirent derrière le plateau à l’instant où Pablo
Diaz se mettait à tirer, tout en s’élançant vers la maison. L’Exécuteur fit
signe à la jeune femme de se placer derrière lui, mais elle refusa d’un
mouvement de tête, et assura le H&K P10 dans sa main. Elle ne manquait pas
de cran… Il le savait depuis qu’il avait vu le film pris sur le White Oark.


— J’ai trouvé les DVD « SF » dans la
garçonnière de Crown, dit-il très vite alors que le fusil de Diaz crachait les
quatre cartouches du magasin. Le repas sur le yacht… Comment avez-vous filmé
les cannibales ?


Des éclats de bois furent arrachés du mur sur leur gauche.


— Webcam dans mes lunettes de soleil…, souffla Susan
Farrell en se tassant sur le plancher.


— Bravo !


— Spécialité D.E.A. !


— Quatre ! fit Bolan, en conclusion du compte des
cartouches. Go !


Il roula sur lui-même, hors de l’abri de la table. À
découvert. Pablo Diaz, sur le seuil, rechargeait avec une dextérité de
magicien. Quatre cartouches, le fût qui coulisse, claquement sec et la mort qui
jaillit à 400 mètres par seconde…


Diaz était à moins de dix mètres. La première cartouche
déchiqueta le corps d’Ortiz et le pan de mur au-dessus de lui. Trompé par cette
forme tassée dans l’obscurité, Diaz, tout en réarmant, mit une fraction de
seconde à réaliser sa méprise. Infime hésitation pendant laquelle le Beretta
93-R fit feu deux fois. L’Exécuteur n’avait pas droit à l’erreur. Comme
autrefois dans la jungle vietnamienne. Tireur d’élite. Des vies dépendaient de
sa précision.


Une seule détonation, aurait-on juré. Deux balles de
9 mm en plein cœur. Au cas où celui de Pablo Diaz aurait été
particulièrement rabougri, les deux projectiles eurent le même orifice
d’entrée… Le doigt crispé sur la détente du fusil s’enfonça quand même, et la
cartouche de 12 Magnum perfora le plateau de la table. Le Heckler
& Koch dans la main de Susan Farrell tonna une fois.


Au moment où son cœur explosait, Diaz eut la tête violemment
rejetée en arrière par l’impact. Entrée sous le menton, sortie au-dessus de
l’occiput réduit en bouillie. Le corps resta un instant suspendu en l’air,
comme pendu au fil invisible de la vie, mais c’était une illusion, le fil était
déjà rompu… Ce fut un cadavre qui s’écroula en arrière. Au lieu de s’écarter de
la trajectoire, Susan Farrell s’était à demi redressée au-dessus de la table,
pour tirer. Une erreur, pressentit Bolan. Se relevant d’un bond, il la vit
glisser à terre.


— Ma jambe…


Sous le genou, son pantalon ressemblait à de la
charpie ! La décharge de plombs avait traversé l’épaisseur de bois et les
grains éparpillés avaient touché la jeune femme. Elle lâcha l’automatique.
Porta une main à son mollet et serra les dents. Comme Bolan se penchait, elle
écarquilla les yeux et cria :


— Attention !


Elle fixait la porte intérieure. Bolan pivota sur les talons
et braqua le Beretta. Sur le seuil de la pièce, un porte-flingue armé d’un
Skorpio inspectait la pièce avec circonspection. Vince arrivait, mais un peu
tard. L’Exécuteur tira d’instinct, les genoux fléchis, l’arme à la hanche.
Trois balles groupées qui firent reculer l’intrus et le renvoyèrent dans
l’obscurité de l’entrée.


Assise sur le sol, dos à la table, Susan Farrell battit des
paupières et rassura Bolan.


— Ça ira, dit-elle. Il en reste, dehors, méfiez-vous.


— Je reviens vous chercher, promit-il avant de
s’éloigner.
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— Il l’a eu ! s’était écrié Barry.


Le regard sombre de Luis l’avait douché.


— Tu crois ?


Il s’écoula quelques secondes, puis trois détonations retentirent.


— Pistolet Beretta, souffla Barry d’une voix mal
assurée. Bon Dieu…


Luis ricana et vérifia ses arrières, avant de courir jusqu’à
la Land Cruiser Toyota. Il s’accroupit contre l’aile, scruta l’obscurité à
l’intérieur du chalet. Du bras, il fit signe à Barry de le rejoindre, puis il
lui indiqua l’autre bout de la terrasse. Avec un peu de patience et de ruse,
ils allaient l’avoir, le Grand Fumier… Le prendre en tenaille et en finir.


Luis continuait de surveiller la maison. Barry tardait à
réagir. Il lui adressa un autre signe, émit un sifflement impérieux. Sans
résultat. Alors, en quelques bonds, il rebroussa chemin, regagnant l’abri en
contrebas de la terrasse. Barry n’était visible nulle part. Luis courut d’un
côté et de l’autre en jurant à voix basse, mais le porte-flingue avait disparu.
Déserteur… C’était bien ce à quoi l’on pouvait s’attendre de la part d’un type
du Nord !


Quand Barry et son équipe avaient débarqué à San Diego trois
mois auparavant, Luis avait fait la gueule. Mis en garde Ortiz. Le jefe
l’avait rabroué, en jouant au chef. C’était son affaire. Luis n’avait pas tardé
à deviner qu’Ortiz n’avait nullement choisi Barry et ses tueurs. On les lui
avait envoyés. Qui que ce soit, il n’y avait pas de quoi le féliciter…


Quand il eut la certitude que Barry avait fichu le camp,
Luis se retourna vers le chalet, bien décidé à passer sa fureur sur ses
occupants. Courbé, prêt à tirer, il rejoignit la Land Cruiser, s’abrita
derrière elle en évitant de renifler les dernières volutes de fumée qui flottaient
au-dessus de la carcasse de la Mondeo. Plusieurs minutes passèrent sans que
rien ne bouge. La colère contre Barry retombée, Luis se sentait tout d’un coup
étonnamment sensible au silence de la clairière, à l’aspect désolé des lieux.
Voiture incendiée, cadavres criblés de balles, bravoure inutile… Il vit qu’il
était debout dans la flaque de sang pas encore séché où baignait la tête du
gros Julio.


Sans bruit, Luis ouvrit la portière alourdie de plaques
d’acier de la Toyota. En un clin d’œil, il vit les clés au contact. Certes,
outre les phares explosés, deux pneus étaient crevés, mais ficher le camp
d’ici, même en cahotant, valait mieux que de se faire à son tour trouer la
peau. Et même mieux que de s’en aller à pied, comme cet imbécile de Barry…


Il se glissa sur le siège passager, puis derrière le volant.
Le S & W dans la main gauche, puis sur les genoux. La main droite
sur la clé de contact. Et si Pablito avait descendu le Grand Fumier,
finalement ? Sinon, pourquoi ne sortait-il pas, hein ?


L’idée d’aller y voir effleura l’esprit de Luis, mais entre
un effleurement et le contact de la clé sous ses doigts… il se détendit,
soupira, fit le geste de démarrer…


— On abandonne la partie ? claqua une voix
derrière lui.


Il eut l’impression de voir s’ouvrir sa tombe, où une
pichenette allait le faire basculer. L’orifice du canon du Beretta avait
exactement le diamètre du conduit de son oreille. Bolan commanda du même
ton :


— Tes mains sur le volant…


Luis obéit, posa les yeux sur ses tatouages jumeaux. Il
serra fort le volant quand l’Exécuteur poursuivit, en lui confisquant son.357
Magnum :


— Un peu de patience et de ruse… Ortiz est mort, tu
portes peut-être la poisse. Qui est derrière Ortiz ? Qui veut la peau de
Menendez sans attendre qu’il claque de sa belle mort ?


Luis haussa imperceptiblement les épaules en signe
d’ignorance. La voix glaciale, tranchante comme un fil de rasoir sur sa nuque,
annonça simplement :


— Tu as cinq secondes pour retrouver la mémoire.


Luis se mordit la lèvre et ses paumes moites ripèrent sur le
volant, y laissant une empreinte humide.


— Je ne sais pas, murmura-t-il. L’amiral, peut-être.


— Explique !


— Un coup de fil d’Ortiz à Monsieur l’Amiral, l’autre
semaine. C’est tout ce que je sais.


— Un coup de fil à Vegas ?


Haussement de sourcils, cette fois. Luis secoua la tête.
Dans le rétro intérieur, Bolan surprit une lueur dans ses yeux. Le canon du
Beretta s’enfonça un peu plus.


— Quoi ? Vegas ?


— Non, souffla Luis. Le désert, mais pas Vegas.


Un bruit de moteur se fit entendre. Dans l’autre rétro,
l’Exécuteur ne vit poindre la lumière d’aucun phare. Puis il distingua le bruit
de deux moteurs. Deux véhicules puissants qui escaladaient le chemin. Luis se
raidit.


— Des amis ? fit Bolan. Plutôt les chauffeurs de
Pablito, j’ai l’impression. Vu qu’il manque de quoi repartir… Ton pote était
prudent. Enfin, pas toujours…


L’ironie fit s’affaisser les plis de la bouche de Luis. Il
cessa d’étreindre le volant, étira les doigts.


« Celui qui trahit, qu’il meure », traduisit Bolan
en fixant les idéogrammes tatoués sur les mains du porte-flingue.


Leurs regards se croisèrent dans le rétro. Une ombre de
stupéfaction passa dans celui de Luis, les plis amers de sa bouche grimacèrent
un sourire. Bolan se recula et, bras tendu, pressa la détente. Le corps bascula
en travers du siège passager.


Deux gros 4 x 4 Chevrolet débouchaient à vive
allure dans la clairière.


La Blazer vint presque à hauteur de
la Land Cruiser. Seul le cadavre de Tony Di Luca, en travers de son chemin,
empêcha Pépito de s’approcher davantage du chalet.


Il coupa le moteur, examina la carcasse de la Mondeo, les
pneus crevés de la Land Cruiser, aborda d’un pas prudent la terrasse. Le moteur
de la Silverado tournait toujours, mais le vieux Ross Tilman ne semblait pas
décidé à descendre. Pépito se retourna et l’appela.


— Amène-toi, Ross, y a plus que des cadavres, bon
sang !


Ross obéit. Il était vieux, il en avait vu d’autres, mais il
était impressionné.


— Tu crois que Pablo… ?


Le petit homme aux jambes de jockey se gratta le cou.
Indécis. Son automatique lui semblait un peu léger pour un tel champ de
bataille.


— Amène-toi, je te dis !


Il n’était pas très chaud pour entrer seul dans le chalet.
Ross ne l’était pas pour seulement s’aventurer sur la terrasse, car il
contemplait l’épave de la Mondeo avec une curiosité insatiable. Puis il
approcha de la Land Cruiser à la portière ouverte, plissa le front en avançant
la tête à l’intérieur, au-dessus d’un cadavre aux yeux ouverts. Il eut un
sursaut de surprise.


— Hé ! C’est Luis, là-dedans. Si je m’attendais…


— Alvaro, sans blague ? Il marchait avec
Ortiz !


Pépito cracha par terre.


— Il n’a eu que ce qu’il méritait ! Viens, à la
fin !


Le vieux Ross buta dans quelque chose de mou, sous la
Toyota, et se détourna, dégoûté. Un autre cadavre, un gros type dans son sang.
Mais soudain la chose molle lui saisit la cheville, la tordit violemment. Il
poussa un cri de frayeur, agita la jambe comme pour se défaire d’un chien pendu
à ses basques et perdit l’équilibre.


— Qu’est-ce que… ? commença Pépito d’un ton
exaspéré en se retournant.


Le vieux Ross Tilman sentit une douleur aiguë monter de sa
cheville et irradier tout son corps. Une forme roula hors de l’abri du châssis,
plongea sur lui et elle n’avait rien d’un ectoplasme. Des muscles durs comme
des cordes… Le souffle coupé, il esquissa à peine un geste, n’émit pas un cri.
Seulement un sifflement de ballon transpercé par un coup d’épingle. L’épingle
en l’occurrence était une lame affûtée de vingt centimètres. Elle s’enfonça
entre les côtes, remonta légèrement et la pointe toucha le cœur. Quand Bolan la
retira, l’homme était mort. Et Pépito contournait la Land Cruiser, furieux,
pour houspiller le vieux Ross.


D’une manchette, l’Exécuteur lui fractura le poignet,
l’immobilisa par-derrière. Le cri de douleur du chauffeur s’étrangla. Il avait
lâché son arme, il se débattit, soulevé de terre, offrant son cou de poulet au
fil de la lame. D’un geste vif, le Guerrier trancha la carotide. Un double jet
de sang fusa de la plaie et les jambes grêles de Pépito se dérobèrent. La vie
s’enfuyait de lui par ce cou qui n’avait cessé de la lui rendre impossible. Il
ne le démangerait plus…


Bolan lâcha le corps et marcha jusqu’au seuil du chalet. Il
appela :


— Susan ? La voie est libre…


Elle ne répondit pas. Il se précipita à l’intérieur,
l’aperçut dans la position où il l’avait laissée, assise par terre contre la
table renversée. Inconsciente, ou pire… Il se pencha et vit ses doigts se
raffermir sur la poignée du H & K. Elle le reconnut et battit des
paupières.


— Je me suis… j’ai tourné de l’œil, je crois bien,
bredouilla-t-elle en s’efforçant de sourire.


— Je vous emmène à San Diego. À l’hôpital.


Il la souleva. Elle s’accrocha à lui, geignant doucement.


Il sortait sur la terrasse quand il entendit vrombir le
moteur de la Silverado. Il la vit faire marche arrière. Elle emboutit au
passage l’aile du Rav-4 et fonça sur le chemin qui descendait vers le
Pacifique…


À la faveur d’un virage en épingle,
les phares de la Blazer éclairèrent l’intérieur de la Silverado. L’homme au
volant avait de longs cheveux clairs et le goût du risque. Il dévalait le
chemin à une allure folle.


— C’est Terry ! s’écria Susan Farrell en se
cramponnant d’une main.


De l’autre, elle serrait sur sa cuisse un pansement de
fortune. Si le tissu était taché de sang, il n’y avait pas d’hémorragie. Elle
était pâle mais tenait le coup. Elle avait refusé de s’allonger à l’arrière.


Concentré sur la conduite, Bolan imagina Crown planqué aux
abords du chalet durant la fusillade, profitant de l’arrivée des deux Chevy
pour prendre la fuite. Le vieux Ross n’avait même pas coupé le moteur… L’autre
s’était contenté de laisser les clés au contact.


La suite fut si inattendue et brutale qu’elle prit Bolan de
court. Dans la lumière des phares de la Silverado, alors que Crown négociait au
ras du ravin le dernier lacet avant l’embranchement de la route de San
Clemente, une silhouette surgit. L’homme braquait un automatique. Il agita
aussi la main. Sa façon à lui de faire du stop.


Crown, surpris, freina brutalement. Une embardée déporta le
lourd 4 x 4 sur le bas-côté. Le porte-flingue rescapé, tout en
faisant un bond de côté, vida son chargeur. La Silverado le percuta de plein
fouet. La silhouette désarticulée s’envola et, au terme d’une courte parabole,
s’écrasa contre un arbre. Quand les phares de la Blazer l’illuminèrent,
incrusté au tronc, Susan Farrell reconnut le type de Chicago vu au côté de
Luis.


Bolan avait instinctivement levé le pied. Devant lui, la
Silverado zigzagua, se mit en travers. Avec une adresse de surfeur et une
audace désespérée, Crown tenta de la contrôler, accéléra quand les roues
reprirent contact avec l’asphalte de la route. La Chevy gronda, se cabra et
faucha quelques arbustes, avant de piquer du nez dans le fossé. La Blazer
dérapa dans l’huile qu’elle perdait, mais Bolan avait ralenti. Il s’arrêta sur
la chaussée, descendit, le Beretta au poing.


Le pare-brise pulvérisé et l’avant enfoncé, le
4 x 4 avait calé. L’Exécuteur s’approcha, distingua la silhouette
affalée sur le volant.


La Silverado avait souffert mais tenu le choc. Cependant, il
aurait fallu beaucoup de chance à Terry Crown pour que la balle de 9 mm
qui lui avait traversé la cage thoracique ne soit pas mortelle. Lorsque Bolan
ouvrit la portière, il respirait encore. Mais quand il voulut le redresser, le
corps glissa à terre. La main inerte lâcha un Sig dont l’acier était froid.
L’ancien champion de surf avait cru passer à travers les balles sans se
mouiller, et il avait failli réussir.


Bolan réintégra la Blazer et secoua la tête, pour répondre à
l’interrogation muette de Susan. Celle-ci dit simplement :


— Ce n’était pas le pire des types…
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— Et Anderson ? demanda Bolan tandis qu’ils
achevaient la descente pour rejoindre l’I 5.


— Il est mort, lui aussi ? C’est ce que Terry a
prétendu…


Il lui expliqua dans quelles circonstances, se souvenant par
quels mots Anderson l’avait accueilli, dans la chambre de motel où il venait
d’être abattu.


« D.E.A., comme l’autre ? »


— Il a dû croire que je l’avais trahi, dit Susan
Farrell d’une voix lasse. C’est moi qui l’ai convaincu de revenir.


— Qu’est-ce qu’il allait faire à Sacramento ?


— C’est là qu’est mon service d’attache. On avait
négocié son avenir de témoin protégé…


Autrement dit, de repenti. Une nouvelle vie, censément en
sécurité, contre un témoignage à charge.


L’Exécuteur jeta un coup d’œil à la jeune femme. À
Sacramento, capitale de l’État de Californie, le bureau de la D.E.A. coiffait
les antennes opérationnelles des villes beaucoup plus exposées au trafic de
drogue, de San Francisco à Los Angeles en passant par San Diego. Cela
signifiait que Susan Farrell, ou quel que soit son vrai nom, était
« pilotée » au plus haut niveau.


Une mission d’infiltration de longue haleine, songea-t-il.
Maîtresse de Crown durant plusieurs années. Du conseiller fiscal Anderson…


— Je ne porte pas chance, il faut croire…,
murmura-t-elle avec amertume.


Elle bougea sur le siège et grimaça de douleur.


— Anderson m’a averti de la livraison de coke, expliqua
Bolan, suivant sa pensée. D’où sort Ortiz ? Et que… ?


— Vous êtes trop curieux, coupa-t-elle.


— Vous êtes grillée, maintenant !


— Je vais prendre de longues vacances. Méritées.


Il resta silencieux un moment. Bien que Susan Farrell gardât
les yeux clos, il devinait qu’elle ne dormait pas. Il reprit :


— Un amiral dans le désert, cela vous dit quelque chose ?
En rapport avec une opération immobilière sur Coronado Island, peut-être ?


Il vit ses narines se pincer. Elle répondit trop vite :


— Non ! Pardonnez-moi, mais je ne me sens pas en
état de jouer aux devinettes.


— Coronado Palace, il en est amplement question
là-dedans, dit-il en sortant de sa poche intérieure les deux DVD. Vous êtes
forcément au courant.


Elle hocha la tête, sourit dans le vague.


— Je n’en sais pas plus que vous, je vous assure,
dit-elle encore, puis elle fit de nouveau mine de dormir.


Cependant, alors qu’ils dépassaient la bretelle de sortie
vers La Jolla, Susan Farrell déclara à voix basse : – C’est moi qui ai eu
l’initiative de ce déjeuner sur le yacht. Kieffer, Fox et Malden, Menendez…
Belle brochette… Ils sont presque tous voisins par ici, sur le mont Soledad,
vous vous rendez compte ?


— Vous oubliez un banquier et un général. Le général
Thornton.


— Oh ! vous connaissez le gratin de cette ville.


— On m’a aidé, admit-il. Toutes ces têtes qui vont
tomber, ajouta-t-il en tendant à la jeune femme les deux DVD, j’en ai le
frisson.


Elle ignora son geste, referma les yeux. Il remit les
disquettes dans sa poche.


— Vous voulez que je vous dépose où ?


— Kindred Hospital, s’il vous plaît. Près de
l’université, j’y connais des médecins.


— Parfait. La présence d’une de vos amies vous paraît
souhaitable ?


Elle mit quelques secondes à réagir.


— Parce que vous ne pouvez pas prolonger la vôtre,
n’est-ce pas ?


— C’est vrai, reconnut Bolan. Je n’étais que de passage
en Californie, et j’ai fait le détour par San Diego pour le feu d’artifice de
la Fête des bateaux, c’est tout. La nuit se termine.


Il engloba d’un geste la vieille ville et les tours de
Downtown, Mission Bay et la marina. Océan Beach et le port.


— Les surfeurs, les étudiants, les touristes… On oublierait
que c’est la première ville du complexe militaro-industriel des États-Unis.


Elle lui jeta un coup d’œil, attendit qu’il ait engagé la
Blazer sur le San Diego Freeway pour expliquer :


— L’U.S. Navy a l’intention de vendre une partie des
terrains qu’elle possède sur Coronado Island. De quoi aiguiser l’appétit de
certains promoteurs et investisseurs, évidemment. Coronado Palace est le nom
générique de leur projet. C’était le sujet du repas sur le White Oark.


Bolan hocha la tête.


— Ce n’est pas un secret, dit-il, il y a même des
affiches en ville qui dénoncent ce « petit Las Vegas » en gestation.


— Vous imaginez… ? Un ensemble de casinos et
d’hôtels de luxe sur la presqu’île, avec la base navale à côté et l’aéroport à
un jet de pierre…


— Plus le Mexique à vingt miles…


— Le général Thornton est prêt à tout pour que cela
aboutisse. Un ancien colonel des Marines est son principal agent d’influence.
Il s’appelle Stokes. Aux dernières nouvelles, le Comité exécutif du comté
risque de voter un accord de principe pour l’achat de ces terrains.


— Ce qui ne serait pas un garde-fou rassurant ?


— Kieffer et Rice, rassurants ? ricana Susan
Farrell.


Bolan sortit son portable et fit apparaître le dernier
numéro appelé. Avant de presser la touche d’appel, il reprit :


— Les pontes de Vegas ne veulent pas être concurrencés
sur les rives du Pacifique, c’est ça ?


— C’est probable, mais toutes les manipulations sont
possibles, vous savez bien. Même les boss du Nevada peuvent être des cibles.


Bolan acquiesça, songeur. Il suffisait qu’un vieux caïd
comme Menendez soit diminué et proche de passer la main, qu’un projet
immobilier de quelque importance voie le jour, qu’il y ait du pouvoir à
accaparer et de l’argent à ramasser, pour que tout soit possible, en effet,
dans le registre du Crime organisé, dont l’ordinaire était le racket, la
violence, la corruption, le meurtre. C’était un registre qui au fil des années
devenait celui de la politique, des affaires. Le Crime organisé avait tout
gangrené, ou bien c’était le monde « légal » qui s’était criminalisé…
Sa croisade quoi qu’il en soit n’était pas près de sa fin.


Il prit le Mission Valley Freeway, longeant la sky line
des hôtels de luxe surplombant la San Diego River, bifurqua en direction de
Balboa Park. Il baissa la vitre et pressa la touche de rappel de son portable.


Il était 6 heures du matin, rien encore n’annonçait le lever
du jour. L’air vif sur son visage était un bain de fraîcheur. De sa manche, il
ôta le noir de ses joues. Susan Farrell semblait cette fois s’être assoupie pour
de bon.


Jamie Lewis répondit à la dixième sonnerie.


Lorsque Bolan pénétra un quart
d’heure plus tard dans l’enceinte de l’hôpital, il repéra d’abord la tache
rouge de la Chrysler de Jamie, puis aperçut sa silhouette près de l’entrée des
urgences.


Il se fit reconnaître par un appel de phares. La jeune femme
observa la Blazer avec surprise, puis vint vers lui avec un grand sourire.


— Je suis si contente de vous revoir, Mack !


Elle faisait manifestement un effort pour éviter de trop
grandes démonstrations. Elle se pencha vers Susan, qui rouvrait les yeux et
frissonnait.


— Comment va-t-elle ?


— Du plomb dans la jambe, mais rien de très grave, la
rassura Bolan.


— J’ai prévenu un toubib, dit Jamie Lewis.


Elle regarda à l’intérieur de la Blazer, aperçut sur le plancher,
à l’arrière, un sac muni de Velcro et un pistolet-mitrailleur. À son tour, elle
frissonna, croisa le regard de Bolan, mais ne fit aucun commentaire, ne posa
aucune question.


Des infirmiers poussèrent sur la rampe un brancard, y
installèrent Susan Farrell. Ils lorgnaient le visage noirci de Bolan,
intrigués.


— Un accident ? demanda l’un d’eux.


Il montra le jean déchiré, ensanglanté.


— De chasse, répondit-il.


Ils n’insistèrent pas. Bolan observait des voitures garées
un peu plus loin. Des hommes en grande discussion, qui portaient des brassards.
Il entendit à l’intérieur des éclats de voix. Une dispute. Dans le hall
d’accueil, un jeune homme bien habillé mais très énervé prenait à partie un
homme d’environ cinquante ans à la mine fatiguée, au costume froissé. Bolan
l’entendit qui disait :


— Je m’appelle Philip Wilburn, capitaine, je suis
responsable de ce patient, et votre entêtement est inqualifiable.


Le capitaine haussa les épaules. L’Exécuteur l’avait vu
quelques heures plus tôt sur le trottoir d’india Street, devant la Cocina Diaz,
en compagnie de Pablo Diaz.


Le jeune homme se pencha avec un rictus de colère et menaça
à mi-voix :


— Vous perdez la tête, Hines ? Mulroy va vous
casser les reins dès qu’il saura ce qui se passe ici ! Vous n’avez pas le droit…


Hines se retint à grand-peine de frapper Philip Wilburn.
Mais il répliqua d’une voix qui fit reculer et blêmir ce dernier.


— Fichez le camp d’ici immédiatement, ou je vous mets
moi-même dehors à coup de pompes !


Bolan rejoignit dans un couloir le brancard où Susan Farrell
était allongée. Un médecin était penché sur la jambe blessée. La jeune femme
était consciente, elle fournissait des explications certainement plausibles,
que Jamie Lewis ne risquait pas de démentir.


Bolan se dirigea vers les toilettes, en ressortit peu après
avec la mine plus présentable. Le biper du médecin sonna. Il s’excusa auprès
des deux femmes, alla décrocher un appareil mural non loin de Bolan. Celui-ci
le vit écouter, soupirer, et l’entendit répondre :


— O.K., je vais annoncer la nouvelle au capitaine, il
est justement à l’accueil, aux prises avec le jeune con… oui, l’assistant
personnel de Menendez.


Le toubib raccrocha. Bolan se rapprocha de lui et proposa à
voix basse :


— Je lui annoncerais volontiers la nouvelle moi-même, docteur.
Qu’est-ce qui fera plaisir au capitaine Hines, ce soir ?


Le médecin observa plus attentivement Bolan, soutint le
regard gris fixé sur lui et finit par déclarer :


— Sam Menendez vient de mourir, en réanimation,
monsieur.


Ils échangèrent un demi-sourire. Bolan conclut :


— Je vais transmettre. Occupez-vous bien de mon amie
Susan et dites-lui que je reviendrai.


Dans un angle du hall, Philip Wilburn tempêtait dans un
portable. Hines était en train de sortir. Bolan le rattrapa sur la rampe
d’accès.


— Capitaine ?


— Oui…


Le visage froissé du flic n’exprimait pas que de la
lassitude. Une certaine satisfaction s’y décelait.


— Sam Menendez vient de mourir, capitaine, annonça
Bolan d’une voix neutre.


Le regard de Hines s’anima. Il prit une profonde
inspiration, hocha la tête, se dirigea vers le groupe de policiers qui
discutaient.


— Si vous vous rendez dans un chalet de chasse du mont
San Onofre, capitaine, poursuivit l’Exécuteur en s’éloignant du côté opposé,
vous trouverez de quoi faire votre métier.


Peut-être Hines n’avait-il pas entendu. Sans doute ses
réflexes de policier étaient-ils émoussés. Il rejoignit ses collègues, leur
apprit la nouvelle. Puis, soudain, il s’ébroua, se retourna et chercha partout
des yeux l’homme en noir.


Mais il n’y avait plus personne.
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le combat de


Mack Bolan continue…


Mack Bolan sortit de l’avion et
chaussa ses lunettes de soleil pour se protéger du soleil mexicain. Ciudad
Acuna se vantait de posséder un aéroport international, mais celui-ci n’était
en réalité qu’un aérodrome réservé à l’aviation locale. Pas question, donc, de
rejoindre la ville à bord d’un avion de ligne. Le Guerrier était venu à bord du
Learjet d’une compagnie « privée », qui l’avait amené de Washington,
piloté par son vieux complice Jack Grimaldi.


Là-bas, quelques heures plus tôt, en tout début de journée,
il avait rencontré secrètement son ami Hal Brognola, le numéro Un du Justice
Department, mais aussi, dans l’ombre, le responsable des Black Warriors,
cette petite armée secrète qui luttait un peu partout dans le monde contre le
Crime organisé et le terrorisme. Exceptionnellement, c’était une affaire
personnelle qui l’avait amené à faire appel aux services de l’Exécuteur.


La nuit précédente, le fils de son vieil ami Steven
Spindler, Noah, lequel était aussi son filleul, avait perdu la vue au cours
d’une opération nocturne, à une trentaine de kilomètres de Ciudad Acuna. Menée
conjointement par l’armée et la police mexicaine, l’opération avait mal tourné.
Une bombe de forte puissance avait explosé au milieu des forces de l’ordre, en
pleine intervention, faisant de nombreux morts et blessés.


L’incident intervenait alors que la ville de Ciudad Acuna
était depuis quelque temps dans le collimateur des autorités mexicaines. Elle
semblait s’engager lentement sur la mauvaise voie qu’avait déjà empruntée, avec
un peu d’avance, une autre ville frontalière à la sinistre réputation, Ciudad
Ajunez. Les observateurs s’intéressaient tout particulièrement à un des clans
qui sévissaient dans la ville, le plus important, celui de Galindo Martinez.


La principale raison était la guerre de succession qui
s’annonçait. Galindo Martinez n’était pas vieux, il n’avait que quarante-neuf
ans, mais à la faveur d’indiscrétions médicales, on savait qu’il était malade,
gravement malade. Un cancer de l’estomac le minait depuis presque deux ans, et
d’après les médecins qui le suivaient, il n’en avait désormais plus pour
longtemps. Même s’il continuait de s’accrocher à son trône, trois de ses
lieutenants œuvraient d’ores et déjà dans l’ombre pour prendre sa suite.
C’était le plus actif des trois, Luis Ocampo, qui inquiétait tous ceux qui
suivaient la situation. Agacé par les méthodes « à l’ancienne » de
Martinez, il voulait ouvrir son clan à des pratiques beaucoup plus radicales et
aussi à un marché dont Martinez avait toujours pris soin de se couper : la
drogue. Si son clan, le plus influent de la ville, entrait dans ce jeu, la
situation risquait de devenir incontrôlable dans la ville. Les Américains
craignaient en outre qu’une telle évolution déteigne sur Del Rio, de l’autre
côté de la frontière.


Le boulot de Bolan était double : retrouver les salauds
qui avaient tué une dizaine de flics et militaires mexicains, fait perdre la
vue au filleul de Hal Brognola, mais aussi veiller à ce que la succession de
Galindo Martinez se fasse dans les meilleures conditions. Autrement dit qu’elle
ne se fasse pas du tout…
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